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ANECDOTES 

DES 

REINES ET REGENTES 

DE FRANCE. 

SUITE DE LA SECONDE RACE. 


JUDITH, 

FEMME DE LOUIS LE DEBONNAIRE. 


Judith, seconde femme de Louis le Débon- 
naire, étoit fille de Weffe ou Guelfe, comte de 
Rawensbourg et d’Altorf , et sœur de Rodolphe , 
qui fut fait gouverneur de Bavière , et de Conrad, 
gouverneur d’Italie. Helvide,samère, étoitd’une 
des premières maisons de Saxe. Le mariage fut 
célébré l’an 819, au palais d’Aix-la-Chapelle. 
Louis le Débonnaii’e, en l’épousant, ne consulta 
que les impressions qu’elle fit sur lui par sa beauté. 
Ce prince religieux ayant perdu sa première 
Tom. 11 . I 



2 


JUDITH, 

femme, ne crut pas que sou icinpcramcnl put 
être compatible avec le célibat, que la politique 
de l’Etat l’eût engagé à observer. 11 avoll encore 
trois princes d’Herraengarde, et il parolssoil qu’il 
n’y avoit pas lieu de craindre la chute de sa mai- 
son si bien appuyée. Ces princes étolent déjà d’un 
âge à ne pas voir volontiers une belle-mère et 
des rivaux dans les enfants d’un second lit. Louis 
avoit passé l’âge qui fait excuser les fautes de la 
nature de celle qu’il commit. 11 étolt même d’un 
caractère qui paroissolt plus propre à faire un 
moine qu’un grand prince, et en clTet il avoit 
formé le projet ( i ) de renoncer au monde et de 
sîenfermer dans un monastère. Cependant il ne 
put rester un an veuf, et se conduisit, dans le 
dessein qu’il avoit de se remarier , de la manière 
du monde la moins conforme aux principes de 
raison et de prudence que tout annonçoit en lui. 
11 fit venir en sa présence ( 2 ) toutes les belles per- 
sonnes de sa cour, les considéra avec cette atten- 
tion qui ne peut être guidée que par l’attrait du 

(t) Timehatur tnim à multis ne regni guhernacula vellet 
relinquere. Astron. viià Lud. Pii, p. 3 io. 

(2) Imperator , inspcctis plerisque nobilium Jiliabus ^ JüoiTii 
Jiliam H elpi comiUs duxit uxorem. Annales iucertiiautoris/ 
p. 29, ëdit. de Pilhou. Undequàque adductas procerum Jilias %. 
inspiciens IvniTn yJUiam ff'eljbnis , nohilissimi comitis , in 
matrimonium junxit, Asirotiom. , p. 3 oo. 
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femme de EOUtS LE DÉBONNAIRE. 3 

plaisir et de la volupté; et sans s’informer laquelle 
avoit le plus de sagesse ou de vertu , il donna la 
pomme à Judith, comme à la plus belle (i). En 
la mettant sur le trône, il mit la division dans sa 
maison et la guerre dans ses Etats , se trouva ré- 
duit aux extrémités les plus fâcheuses qu’un mo- 
narque puisse éprouver, exposa sa couronne, 
sa liberté et son honneur , non seulement en 
qualité de prince , mais encore en qualité 
d’époux. Lorsqu’on suit de près la conduite 
de Judith, on ne trouve en elle qu’une femme 
qui sacrifie tout à son ambition , et qui ne sait 
paroître fidèle qu’aux yeux d’un mari auquel sa 
tendresse aveugle en impose , en lui empêchant 
de voir ce que toute la France remarquoit. Quoi- 
que Louis n’eût encore qua quarante-deux ans, 
il n’avoit pas de quoi plaire à une jeune princesse 
quiaimoitle plaisir. Il étoit naturellement sombre, 
taciturne , timide , Inquiet sur l’avenir , et s’en- 
tretenant de larmes et de regrets sur le passé ; 
prenant rarement le bon parti, et toujours entêté 
de celui qu’il avoit pris. La belle Judith dissimula 
autant qu’elle put les défauts de son mari, donf 
la tendresse pour elle augmentoit chaque jour ; 


[i) Erat enim pulchra vifldè , dit Thcgsn, Gettit Ludovici , 
lmp. n. a6, p. 117, edit. PitB. 
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JUDITH, 

mais U est à présumer qn ’oIJo se réconipcnsoll dos 
désagréments (pi’elle avoit avec l’empereur dans 
le commerce vif et plein d'intérêt qu’elle lia avec 
Bernard , comte de Barcelone, duc de Septima- 
nie. C’éloit un jeune homme de qualité, d’un 
esprit vif, avantageux, bien fait, d’une figure 
aimable , un de ces hommes qui semblent nés 
pour attaquer le cœur des femmes (i), et pour 
triompher de celles à qui les dehors en im- 
posent. 

On eût souffert les galanteries de la reine et le 
ton de maître que prenoit sou favori , puisque 
l’empereur qui y étoit le plus intéressé gardoit 
le silence , si Judith ne fût point accouchée d’un 
prince. U y avoit déjà quatre ans qu’elle étoit 
mariée sans avoir eu d’enfants. Louis en souhai- 
toit avec une ardeur inconcevable, par l’amour 
q u’il avoit pour la reine. L’accomplissement de 
ses vœux devint la source de scs malheurs j et 
la naissance du prince Charles , qui fut depuis 
Charles le Chauve , fut l’époque des plus tristes 
évènements de son règne , et le principe de la 
chute de la seconde maison de France. Judith, 
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^i) Thë^an dit qu'il cloit de la maison royale , el filleul de 
l’empereur qui Tavoit tenu sur les fonts. Thégan , n. 36 , p. i ao , 
^dit. Pith. Qui eraC de stirpe regali , et domini imperntorit 
ex sacro fonte buptismatis Jilius. 
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FEMME DE LOOS LE DÉBONNAIRE. 5 

connoissant toute l’étendue du pouvoir de ses 
charmes sur son foible époux , ne pensa plus 
qu’aux grands étaUissenients cpi’elle voulolt faire 
à son fils. Elle en conféra avec le duc Bernard',' 
qu’elle donna à Louis pour (i) premier ministre. 
Le favori disposa l’empereur à l’exécution des 
projets de Judith , et ce fut le signal d\i désordre' 
et de la mésintelligence qu’on vit naître de tous 
côtés , et dans tous les ordres de l’Etat. Le prince 
Charles, fils de Judith, avoit à |Tcine six ans,' 
lorsque par les conseils de lîernaid, et les pres- 
santes sollicitations de la’reine, renipercur se’ mit 
dans la tête de faire marcher son fils bien aimé de- 
pair avec les enfants du premier lit, Lotliaire , 
Pépin et Louis, en le faisant roi d’une partie de 
ses Etats, au préjudice des princes auxquels il les 
avoit déjà donnés, et qu’il fallolt dépouiller pour 
donner le litre de roi au jeune Charles. Ce fut à 
Wo.rms tjue le Débonnaire donna à son fils' 
Charles une partie de ses Etals d’Allemagne et 
de Bourgogne, en présence de ses fils Lothaire et 
Louis (i). Afin de détourner l’attention dos 
Français de cette entreprise , il résolut de poriei' 

{^yBernhardwn ea teniis Hispanianun parüutn et limittun 
comitem , oameræ sux pnÆFECiT. A'‘tvonüjn. itti» l-«d. , 

p. a35. 

(a) Tli^gan, p. tao , édit. Piiii. 
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JTjniTH, 

la guerre pour apaiser les mouvements et les ré- , 

voiles des Bretons. Le ministre éloit en particulier i 

l’auteur de ce dernier avis ; il savoit qu’il étoit , 

haï ; que sa faveur lui faisoit autant d’ennemis à , 

la cour que les princes enfants du premier lit y j 

avolent d’amis : c’étoit un moyen dé se débarras- ^ 

ser de ses rivaux , ou de s’en venger en les en- j 

voyant à cette expédition ; mais les grands ne s’y ^ 

méprirent point , et travaillèrent de concert avec I 

les princes à faire échouer les dcsseljis de Judith ^ 

et ceux de Bernard son favori. 11 falloit pour ^ 

réussir , dans Louis; un monarque ferme et ab- ^ 

solu , dans Judith un esprit souple et adroit , et 
dans le ministre de la vigueur et un génie étendu. ^ 

Ces grands ressorts manquoient : l’empereur i 

étoit scrupuleux et Irrésolu ; l’impératrice ahu- 
soil du pouvoir qu’elle avoit sur son époux.avec 
hauteur , et le favori étoit un génie médiocre et 
incapable de soutenir le poids des affairQs dont il 
se chargeoit. Louis fut désobéi , et ne put pas 
punir la désobéissance. Les grands et ses pre- 
miers officiers se liguèrent sous le prétexte tou- 
jours spécieux du l)ien pulilic, et_ Pépin , roi 
d’Aquitaine , second fils de l’empereur ^ se fit 
chef d’une conjuration qui n’alloit pas moins j 

qu’à détrôner son père et l’impératrice (i) sa j 

(i) Supradicti impii objecerunt «i mu lia contrai ia, dixerunt j 
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FEMME DE LOUIS LE DÉBONNAIRE. 7 

belle-mère. Pour donner quelques couleurs à 
cette révohe crlmineDe et odieuse, en voulant 
rejeter toute la faute sur Judith et son ministre , 
on déshonora publiquement rempereur ( i ) ^ 
c’étoit un aflront intolérable, disoit-on, fait à la 
maison régnante , de Pavoir avüie par la con- 
duite honteuse de l’impératrice Judiih , de la- 
quelle le dérèglement éloit public. Si Louis, 
trop aveugle et trop foible , sbuffroit avec une 
patience indigne , non pas du trône , mais du der- 
nier des Français, les débaudiês d’une femme 
qui a voit l’honneur d’étre son épouse , les ju inces 
de son sang, ses ministres, ses fidèles sujets ne 
dévoient pas le souffrir. On ne manqua pas d’in- 
téresser , par les motifs de religion , ceux que ces 
raisons ne touchoient pas. Les évêques (a) , qui 
entrèrent presque tous dans la ligue des princes , 
le perfide Ebbon (3), archevêque de Reims,’ 
que Louis avoit tiré du néant, et qui fut mi de 


Judith reginam uiolatam esse à quodarn duce Bernhardo yrf 
erat, etc, Tiiégnn , n. 36, p. 120 , édit. Pitbou. 

(1) f^ita Lodot'ici Pii auctore Cœtatteo , sedincerto, p. 236, 
édiLPithou. 

( 2 ) Omnes enim episcopi molestifuemntei, et, maxime hi 
qnos ex servili cofiditione honoratos hahelat , etr Thégan , 

«• 43, P- 124 - 

(3) Thrgan , p. 124. ^ 
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ses plus cruels persécuteurs , publioient que 
l’église éioit offensée par les désordres de l’im- 
pératrice et son adultère avec le duc Bernard. Us 
se vengeoient de la réforme cpte le Débonnaire 
avoit voulu introduire dans le clergé, dont les 
moeurs étoient d’un dérèglenientgénéral et odieux , 
C’étoit , selon les évêques , ai>oir mis la main à 
l'encensoir , que d'avoir voulu rétablir la pureté 
des canons : c’a toujours été le langage de l’am- 
bition dont on veut réprimer les désordres. 

Louis étoit si mal servi, Judith et Bernard 
avoient si mal pris leurs ' mesures , que Pépin 
étoit déjà à Verl)erie' sur l’Oise sans qu’ils en 
sussent rien. Le lâche Bernard fut le premier à » 
fuir et à abandonner ses maîtres. Louis se Irou- 
voit sans ressources et n’étoit pas capable d’agir 
par lui-même, et Judith n’éloilpasde ces femmes 
qui , prévoyant tout avant que de rien entre- 
prendre, savent faire face aux plus grands périls, 
et s’en tirer heureusement. L’empereur prit le 
qhemin de Compiègne, et Juditli (i) alla cher- 
cher un asile contre la haine de Pépin et de ses 
autres ennemis dans le monastère de INotre- 
Darae de Laon. Elle fut arrêtée par ordre de , 
Pépin , et conduite à Compiègne (3) ; mais avant 


( 1 ) P^ita Ludouici Pti , incerto autore , p. a36, Plthou. 
(a) Vita Ludovici 2^ U, -incerto autore, p. 21 'J, édit. Pithou. 
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(fue de la rendre à l’empereur , Pépin fit pro- 
mettre 'à Judith (i), avec les menaces les plus 
effrayantes , et sous peine de la vie , d’employer 
tout ce qu’elle avoit de crédit sur l’esprit de Louis, 
pour le déterminer à se dégrader lui -même , et à 
abandonner la couronne impériale pour prendre 
l’habit monacal et se retirer dans un monastère. 
Judith devoit en faire autant , et elle promit de 
prendre le voile. Il n’y avoit guère d’apparence 
que de pareilles promesses se fissent de bonne 
foi. Lfes serments que la force impose et que la 
crainte fait faire ne durent qu’autantque la né- ^ 
cessité qui les a dictés subsiste. Cette vérité po- 
litique échappa à Pépin et à son parti , ou , plus ■ 
vraisemblablement , ils s’en rapportèrent aux 
promesses de l’impératrice , parcequ’il étoit dif- 
ficile de prendre une autre voie , qui eût été trop ' 
criante. On prit celle qui parut la plus douce , ■ 
pour écarter la haine d’une alxlication forcée. 
Judith fut donc rendue à l’empereur, et les con- 
jurés mirent auprès d’eux des personnes affidées' 
pour être témoins de leurs démarches et de leurs 
entretiens. Mais U n’étoil pas possible que les deux 
époux ne pussent pas trouver une occasion de 


(i) Quam ( Jadilham ) adeb intcntatâ per dit^crst gû 

neris pœnas moHc adigere wf etc. Ibid. p. ^37. 
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s’expliquer. Judiüi, profilant de celles qu’elle eut 
de s’entretenir secrètement avec Louis, lui con- 
seilla de feindre dans l’état où ils étoient, et le 
conjura en même temps de n’avoir pas la foi- 
blesse d’abandonner à la cruauté et aux caprices 
de ses ennemis un enfant encore innocent , une 
épouse qu’il avoit mille fois assurée de sa ten- 
dresse, ses sujets même qui ne seroient pas long- 
temps à reconnoître l’injustice de ses persécu- 
teurs. L’empereur , tout scrupuleux ([u’il éloil, 
aimoit Juditli avec trop de passion pour consen- 
tir à s’en séparer pour toujours. Si la Ijeautc a scs 
chaînes, le trône a scs' liens. Louis s’engagea à 
tout ce que voulut son épouse ; il se contenta , 
pour ne pas se déshonorer entièrement , de de- 
mander (|uclquc icmps jiour so résoudre à son 
abdieation , et en fixer le temps à son fils. En at- 
tendant le jour de sa résolution , il fut conduit au 
inonaslère de Saint-Médard de Soissous(i), et 
rimpératrice à celui de Sainle-lladegonde de Poi- 
tiers. Le peuple , excité par l’exemple des grands , 
l’accabla même d'injures à son départ, lui re- 
jiroehant tout ce qui se disoit d’insultant contre 
elle. Conrad et Raoul , frères de la reine , furent 
rasés , et Eude , son cousin germain , dégradé , 

(i) yUa Ludovici PU, «u/wc inceilo, p. a38, çdil. Pi(h. 
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FEMME DE LonS LE DÉBONNAIRE. I I 

c’csl-à-dire qu’on lui ôta ses emplois militaires 
avec son ceinturon et son épée., La cause de leur 
dégradation éioit une nouvelle insulte à IHmpéra- 
trice , puisqu’ils ne furent punis que parcequ’on 

les accusoit d’être les eonfidents des amours de 

( 

Bernard et de Judith (i). 

Au mois de mai 838 , les affaires changèrent 
de face. Lothaire , fils aîné de Louis , déjà cou- 
ronné empereur , passa d’Italie eu France^ Il ne 
fut pas fâché de l’état où son père se trouvoif ré- 
duit (a) ; mais il eût voulu que son puîné n’eût 
pas été le chef de la réxdution : il le devint lui- 
même. Le sort de Louis n’en fut pas plus heu- 
reux , et il ne gagna rien au changement. II pa- 
roît, au contraire, qu’il fut plus observé que 
jamais , et que les princes firent en sorte que 
Louis et Juditli n’eussent aucune relation entre 
eux , ni aucunes nouvelles l’un de l’autre. Pour 
achever de déterminer l’empereur à embrasser 
sérieusement le monachisme, on lui fit croire 
que sa chère Judith avoil succombé à ses mal- 


(1) Tanquam conim quœ Sernardo et re^ince aamahan- 
tur , conseil, etfaiitorts, Astron. VitaLüd. 

(7) /pse tamen nihil tune temporis patri intulisse visas est 
dedecoriSf' prohauit autem gesta erant. Vil» Ludovici Pii, 
incci*to aut. , p. 
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heurs , qu’elle et son fils étoient ruons ; ou , si on 
ne le lui dit pas , on le lui laissa soupçonner. 
Ij’accablement où cette idée'avoit jeté ce malheu- 
reux prince étoit extrême ; et sans doute il eût 
enfin achevé le sacrifice qu’on exigeoit de lui , 
s’il n’eût appris que rien n’étoit encore déses- 
péré. Tenter , abbé de Saint-Médard , touché de 
compassion de l’état violent où étoit le monarque, 
ou engagé dans son parti par les intrigues de 
Judith pendant le séjour qu’elle avoit lait à Sois- 
sons , l’assura que l’impératrice vlvoll, et soupi- 
roit après leur réunion j que le prince leur fils 
n’avolt reçu ;mciui mauvais traitement. Ces as- 
surances redonnèrent à Louis la vie et la force. 
Un moine, nommé Gonibaiid , à la garde du- 
quel Louis étoit confié , et chargé de l’instruire 
dans les exercices de la règle du couvent , se mit 
dans l’esprit le projet juste et glorieux de remettre 
son maître sur le trône , et entama , comme plé- 
nipotentiaire du père, la négociation avec les 
princes ses fils. Leur jalousie et leur aûibition 
mutuelles , et la compassion des peuples , qui ne 
gagnolent rien à tous ces désordres, firent réussir 
le projet au j)arlcmcnl de l’automne 8a8, assi- 
gné à INimègne. Il n’eûl rien manqué au triomphe 
de Louis , s’il eût eu la force de punir les cou- 
pables comme ils le mérilolent , cl entre autres 
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FEMME DE LOÜIS LE DÉBONNAIRE. l3 

le perfide Ebhon (r) ^ archevêque de Reims j un 
Hilduin , abbé de Saint-Denis j un Galon , abbé 
de Corbie 5 un Jessé , évêque d’Amiens. Aussi- 
tôt que l’empereur fut rétabli , il pensa à tirer la 
belle Judith de sa captivité. Tout ce.qu’on avoit 
dit d’elle et de ses amours avec le duc de Septi- 
nianie n’avoit fait aucune impression sur son 
esprit. U l’aimoit , et la croyoit innocente ; mais 
il prétendit la faire passer pour telle dans les es- 
prits de ses sujets , et fit pour cela une démarche 
que les moeurs et l’usage du temps autorisoient , 
et qui n’eut guère plus de succès alors qu’elle en 
a eu aux yeux de la postérité. Avant que de lui 
rendre leshonneurs(2)et le titre de reine même , il 
voulut qu’elle fût entitfement réintégrée dans sou 
premier état. Le bon prince , dont la conscience , 
timorée à l’excès , éloit toujours agitée par quel- 
ques doutes , ou à la solficitation de Judith et de 
son conseil , fit d’abord décider par le pape et 
par les évêques que l’impératrice n’ayant pris 
le voile que par force , et sans le consentement 
précis de son mari , pouvoit et devoit même re- 

(r) riroprëcation aussi digne d’un bon Français et d’un 

sujet fidèle ) que d’un chrétien , qui se lit contre cet Ebbon dans 
Thégan, n. 44» P* suir. de l’édit, de Pitb. 

(a) Quam tamen coÆjugii honore non est dignatus , donec 
se legali prœscripto modo ab objectis purgaret, Vita Ludovici 
pu, p. 34ij^dit. Piih, . 
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tourner et vivre avec lui comme ellé avoit fait au- 
paravant. Cette première tlédision pouvoit être 
utile ; elleassuroit l’état de la reirte pour Tavenir, 
et obvioit aux difficultés 'qn’oh eiYt pu lui faire 
sur sa profession, toute forcée, toute i rrégulière 
qu’elle fût': s’il arrivoit qu’èlle eût encore des 
enfants, oû assuroit leur sort. Je croîs qûé ces 
motifs , que nos auteurs n’ont point soujiçoniiés , 
eurent autant de part aux précautions que prit 
l’emjiereur , que ses scrupules. 

Apres avoir pris ces mesures , où pour l’inté- 
rêt de sa conscience , ou pour celui de Judith , 
l’empereur pensa à rétablir l’honhéur de celle 
princesse et le sien. Le pi-étexle de la révolte dés 
princes et des grands avon été l’adultère de Ju- 
ditli avec Bernard ; et mille bouches s’étoient ou- 
vertes pour former cette accusatloti. Après le re- 
tour de Judith , la règle demandoit qu’on fît 
une espèce de sommation publique à quiconque 
voudroit paroître en qualité d’accusateur de se 
présenter ; et cela fut peut-être fait : mais il étolt 
hors de doute que personne ne s’y exposeroif. 
Et qui eût été assez extravagant pour le faire dans 
la situation où étoient les choses ? Faute d’ac- 
cusateur en forme (i) , l’impératrice et ses pa- 


(\) ^Onia criminator décrût, sacrumento unà cum propiri- 
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FEMME DE LOUIS LE DÉBONNAIRE. l5 

rents jurèrent donc solennellement , et dans la 
forme la plus authentique du temps , quil n’j- 
avait jamais eu aucun comme/ce criminel entre 
elle et le duc de Septimanie. Ce serment servit 
de jugement dans l’afTaire. Fut-il pris pour règle 
certaine par la cour et par les peuples ? C’est ce 
qui n’a pas d’apparence. Mais Louis s’en con- 
tenta , et cela suffisoit à Judith. Les affaires de 
l’empereur prirent la face la plus heureuse ; tout 
se soumit. L’impératrice vit son fils couronné 
et reconnu par ceux qui avoient été les chefs les 
plus animés de la conspiration. Lothaire con- 
sentitlui-mêrae au partage qui fut fait de ses Etats 
entre Charles et lui (i). Après avoir assuré au- 
tant qu’il étoit possible le sort de son fils , Judith 
pensa à celui de Bernard , ou lui-même voulut 
essayer s’il lui étoit possible de reprendre à la 
cour le poste qu’il y avoit eu. 11 revint des fron- 
tières d’Espagne (a) , où il s’étoit retiré. Judith , 

^uis coram pUbeeffecit. Nithard , lib. i , p- 3 o 6 , edit Pitb. 
Vita Luduvici Pii , incert. aut. , p. 24^ , edit. Pith. 

(1) Sur ce partage, Nithard,liv. t , p. 3 o 8 , édit. Pith. 

(2) Affuit ctiam Bernhardus...» Is ergo imperatorem adiens 

modum se purgandi ah eo q uce rebut , aroas Francis solito. 
Scilicet crimen objicienti seme$. objicere volens , armiscfue im- 
pacta dUuere. Scd <fuum accusator , licei (juœsitus , deesset j 
cessantibus armis , purgatio facta est jururnentis. Vita Lu- 
doricj Pii , auL. inc. , p. 242 » édit. FitU. * * 
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qui se rendoit justice , comprit aisément qu’elle. 
<le voit garder tout le ménagement possil)lc avec 
• un homme qui avoit donne lieu aux discours 
qu’on avoit tenus. Ainsi elle prit avec le duc de 
Septimanie un ton indifférent en apparence , et 
, n’osa parler pour lui à Louis Je Débonnaire, 
qui avoit cessé de l’estimer depuis la retraite du 
duc , qui l’avoit abandonné à la merci de ses en- 
nemis. Bernard offrit le comliat à ceux qui se 
présemeroient pour l’accuser d’avoir eu aucune 
liaison criminelle avec l’impératiice. Mais les 
raisons qui avoient éloigné les accusateurs dans 
la première occasion , les écartèrent dans celle- 
ci ; et Bernard en fut quitte pour imiter Judith , 
et se purger par serment à son exemple. Cet 
homme, qui avoit fait voir tant de fierté , sc vit 
.réduit à disputer à un moine le ppste qu’il avoit 
eu et la faveur dont il avoit joui. Gombaud étoit 
en possession de l’un et de l’auti c , et prétendoit 
s’y maintenir. Louis se vit bientôt replongé dans 
tous les embarras dont il venoit de sortir. Lors- 
tjue le monarque ne sait pas être le maître , ni 
jouir de ses droits , chacun aspire à prendre sa 
place , et se fait fort de sa foiblesse. Ceux qui 
étoient en place ne pouvoient souffrir qu’on leur 
contestât le rang où ils se trouvoient. Les princes , 
enfants du j)remier lit , n’avoient cédé que par 
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nécessité. Bernard ne voyoit qu’avec désespoir 
qu’un moine l’emportât sur lui ; et Judith , qui 
ne pensoit qu’à ses Intérêts et à ceux de son fils , 
cherchoit à profiter de la discorde du père et des 
enfants , qu’elle fomentoit autant tpi’il étoit en 
elle. Enfin , les plus indifférents, fatigués des dé- 
sordres que faisoil naître la foiblesse du Débon- 
naire , souhaitolent un changement d’état qui ré- 
duisît les choses au pied où elles dévoient être, 
Judith, par ses brigues, étoit parvenue à faire 
dépouiller Pépin du royaume d’Aquitaine , et à 
faire passer cette couronne sur la tête de son fils ; 
et il y avoit à craindre que l’empereur , qui ne 
voyoit rien que par les yeux de l’impératrice , 
n’élevât Charles à la monarchie universelle de 
ses Etats , lorsqu’il se forma une nouvelle cons- 
piration contre le Débonnaire. Elle fut encore 
plus redoutable , et conduite avec plus de pru- 
dence que la première. Lothaire , réuni à Pépin, 
mit tout ce qu’il put de prélats et d’ecclésiastiques 
dans son parti ; et il en trouva un grand nombre. 
Le pape Grégoire IV se mit lui-même à la tête de 
la révolte , en venant en France avec Lothaire. 
(c tiC prétexte de son voyage , dit l’auteur in- 
« certain de la vio de Louis le Débonnaire , étoit 
« la réconciliation de l’empereur avec ses fils j 
« mais sa conduite prouva que Grégoire avoit 

Tom. IJ.^ 2 


i8 
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« bien un autre dessein (i). » H n’y avolt qu’à 
< gagrær pour lui dans ces trouUes ; et, en les ullu- 
niant, il-se frayoit une voie au pouvoir souverain 
dans l’Italie. 11 est certain que s’il ne se l’iil pas 
trouvé dans l’église gallicane (a) des cœurs véri- 
tablement français , Grégoire en fiât venu aux 
dernières extrémités. Il connoissoit le foible de 
l’empereur ; il l’eût réduit par la frayeur de l’ex- 
communication à faire tout ce qu’il eût exigé. 
Mais les menaces qu’on lui fit l’empêchèrent d’al- 
ler plus loin. U s’agissoit autant des intérêts du 
clci’gé de France et des évêques , que de celui de 
l’empire ; et on n’avoit point encore d’exemples 
que le pape eût excommunié un évêque : les 
évêques eux-mêmes prenoient encore le nom de 


(t) Sub ornatu quasi qui patri solus Jilios reconciliare de- 
h'eret et posset ; rei tamen veritas post claruit. ^ 

(i) Càm verà rumor sereret.,.. de papd Romaiio quàd ideo 
adesset , ut tam iupeuitoreu quàm EPiscopos ( imperatoris 
partibiiR addiclos) excovtmunicationis veUet irretire vincutis , si 
qui inobedientes essent suœ Jiliorumquœ imperatoris voluntati, 
episcopi imperatoris ( oii plutôt impatientes ) , prœsumptioris 
audacice., asserebant nuUo modo se velle ejus autoritate sucr 
cumbere. Seo si excohmi>kics.tiirvs autehiret , ExcouMufi- 

CATtfs ABIRET, enm ALITEB SE HABEAT ARTtQÜORÜM CAHOMÜM 

AUTORiTAs. Annales rtium gest. à LuUoviico , seu vita Ludoviei 
incerti auloris , sut) titulo xistronomi", sous l’an 833 , p. 56 du 
Kecueil df J. BeuliPi-us ; et p. , ddlt. de P. Pithou , sacoude 
paille. Lt Gendre , p. gu »'■ ■ » 
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f pape ; et l’on sait qu’ils l’ont pris jusqu’au temps 
de Grégoire VII (i). Us firent dire à Grégoire , 
(jue lui cjui venait pour excommunier les au- 
tres , SEROiT excommunié LUI-MÊME , S U allait 
au-delà des bornes que les canons lui pres- 
crivaient. Cette fermeté ne sauva pourtant pas 
l’empereur ni sa chère Judith. Ils n’en étoient pas 
l’objet. Grégoire agit avec moins de hauteur 
qu’il n’eût fait} mais il employa les moyens les 
plus odieux , et jusqu’à la perfidie , pour perdre 
le vieil empereur , qui se vit abandonné par son 
armée , et à la merci , lui , sa femme et le prince 
Charles , des enfants du premier lit , de Lolhaire, 
de Pépin et de Louis. Ce fiit le fruit de l’entrevue 
de l’empereur et de ses deux fils , Pépin et Louis , 
accompagnés du pape Grégoire , dans cette plaine 
fameuse , située entre Francfort et Bâle , laquelle , 
en retint le nom de Champ du Mensonge. 
L’empereur , trahi , fut de nouveau enfermé dans 
l’abbaye de Saint-Médard de Soissons , le prince 
Charles dans l’abbaye de Prum , et l’impératrice 


(>} Sidonius Appollinaru donne le nom de pape à tous les 
^réques de France. Grcg. de Tours emploie le nom de pape au 
même sens dans ses ouvrages j et en lit dans une lettre de Clovis 
au premier concile d’Orléans ces mots ; orate pro sie, oouini 
^SAECTI, ET AFOSTOLICA SEDE PAPÆ DIOHISSIMI. les notts 

de JérSme Bignon sur Marcnlplse , p. 4*8 de l’édit, de i6i3. 
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reléguée à Tortone en Italie. Enfin , on vit après 
l’assemblée , ou plutôt le brigandage de Com- 
pïègne , le plus Innocent de tous les hommes , et 
le jdus religieux de tous les princes (i) , s’accuser 
lui-mcme à Soissons des crimes que lui suppo- 
sèrent ses enfants, et sur-tout une ligne furieuse 
d’eccléslasliques (2), et consentir à sa dégrada- 
tion. On ne peut lire sans horreur les extrémités 
où se portèrent contre hu les évêques qui lui dé- 
voient le rang où ils élolent , leurs dignités , leur 
fortune, leur existence. Pour colorer l’indignité 
de ces jirocédés , les rebelles firent courir le bruit 
que le mai iage de l’empereur étoit incestueux , 
c’est-à-dire contracté à un degré alors prohibé. 
On rapportoit à cette occasion le reproche qu’avolt 


(1) Thégan rapporic le procès-verbal de la déposition de Louis 
le ücbonnaii'c , qui a été traduit par Fauchet , dans sa vie , 
fol. a 3 i , V® jusqu’au fol. 537 rédilion de 1601. La pièce 

est importante. Il faut la lire dans Tliégan même, et y joindre 
la lecture des réflexions de l’auteur , n. 44* 7 rassemble toutes 

ses forces pour rendre à jamais coupables et odieux les ennemis 
de son prince. Cette pièce prouve jusqu’où on peut, porter l’abus 
de ce que la religion a de plus saint , et de quel intérêt il est 
pour les souverains de mettre des bornes à une autorité qui n’en 
connult plus dès qu’elle peut les ccarter. 

(a) Ils avoient à leurtêie Ebbon , archevêque de Reims ; Ago- 
barl, archevêquede Lyon jBartliélemy,arcIievêque de Narbonne j 
Jessé , évêque d’Amiens ; Erebold , évêque d’Auxerre, auxquels 
Louis avoit eu la foiblesse de pardonner leur première révolte. 
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fait à l’empereur (i), Frédéric, évéque d’Utreclit. 
Ce prélat , disoll-on , ayant eu l’honneur de se 
trouver à la table de Louis , avoit été prié 
de censurer les vices de la cour sans ménage- 
ment. A propos de quoi, l’évêque, au-devant du- 
quel étoitun poisson , demanda à l’empereur par 
où il falloit l’entamer j s’il falloit le prendre par, 
la queue ou par la tête. Je crois , répondit le 
prince, qu’il vaut mieux commencer par la tête. 
« Eh bien , répliqua l’évêque , commençons 
« donc par vous-même. Croyez-vous être en sù- 
« reté de conscience avec la femme que vous avez 
« prise ? Et , dans le degré de parenté où vous 
« êtes avec elle , votre mariage est-U légitime et 
« conforme aux lois de l’Eglise? » On ajoutolt 
que l’empereur demeura confus à ces jiaroles , 
et que Judith , outrée de cette lilx;rté , fil périr 
Frédéric , qui fut tué dans le trésor de son église. 
Enfin , les princes et leurs partisans n’oubbolent 
rien de tout ce qui pouvolt rendre Judith odieuse; 
et cette pi incesse , ni son fils , ne dévoient pas 
espérer de sortir jamais de leur captivité. L’un et 
l’autre languissoient dans' les fers , lorsque la pi- 
tié des peuples^ et la jalousie des enfants de 


(i) La Chronique d’Hirsaagc , citée par Fauchet, dans îa ri* 
de LouU le Débunnairc, sous l’an 833 , toi. 55o 
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Louis , le remirent une seconde fois sur le trône. 
Une espèce de preuve que Judith avoit agi de 
concert avec Bernard , qui avoit passé du côté 
des princes , et les avoit animés contre leur père , 
se trouve dans la conduite que tint Lothaire en 
passant par Cliâlons à la tête de l’armée qu’il con- 
duisoit contre Louis, On remarque que ce prince 
fit jeter Gerlierge (l) , sœur de Bernard, dans la 
Saône , comme sorcière et empoisonneuse. L’in- 
famie et la cruauté du supplice donnent lieu de 
croire que la vengeance y eut plus de part que 
■ l’équité. Louis , rétalili par une vole et avec des 
solennités qui font voir presque autant de foi- 
blesse eu lui que son abdication même , laissa 
encore subsister tous les germes de la rébellion , 
en ne punissant aucun des factieux autant qu’Us 
le méritolont ; mais sa réunion avec Judith le 
consola de tout. Prince aussi foible qu’infortuné , 
il parut moins sensible à son retour au trône qu’à 
celui de l’impératrice. L’absence avoit augmenté 
la tendresse du Débonnaire pour eUe à un point 

s 

(f) Elle ëtoit religieuse dans un monastère de Cbalons ] Lo*^ 
tluire la fil enfermer dans un tonneau, qu^iL fit jeter dans la 
rivière. Sanctimonialem fœminam , quœ crut soror ducis Ber-^ 
nkardl y nominc Gerbrich, 'vaae vinatirxi claudere et 

projicere in flumen Ararim. Thegan de Gesl. imp. Ludoviei , 
n. St, p. iSi de redition de Pitliou^ 
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qu’elle se trouva plus puissante à la cour qu’elle 
ne l’avoit jamais été. Elle en abusa connue elle 
avoit toujours fait , et persista .dans son projet 
d’agra]|dir son fils à quelque prix que ce fût , sa- 
crifiant, comme elle avoit toujours fait , le repos 
de l’Etat , celui du meilleur des époux , et les 
droits des enfants du premier lit à ses vues am- 
bitieuses pour le prince Charles (i). La santé de 
l’empereur s’afibiblissoit ; ses chagrins avoient 
"^pris sur son tempérament, et il étoit dans sa 
soixante-cinquième année. Judith , qui ne crai- 
gnoit la mort de son époux que parcequ’elle 
appréhendoit de voir son fils , encore trop jeune 
pour se défendre , exposé à la vengeance de ses 
frères , chercha à se faire un protecteur de l’aîné. 
Lothaire étoit celui duquel Louis le Débomiairc 
avoit le plus à se plaindre j mais il étoit aussi le 
plus puissant et le plus accrédité. JudiUi lui 
proposa de nouveaux accommodements , et lui 
fit faire de nouvelles proppsitions de partage , 
pour assurer celui de sou fils. On négocia inutUe- 


(i) Vhù Ltulovici t seu Annales rcruni gest. à Lvdovico Pio ; 
^dir. Pitlu p. dGi delà seconde. partie de la collection de Juste 
Keuberus , p. 6o. .Augusta Judith y cnm consilariis imperato/sik 
concilio iniio J eo quod valentia , ut videhatiu' , imperalori'i 
corpus mox desütueret ^ et mors ingnieret , horUtti suf7t impe-- 
ratorcm nt ad Ijothariiifu missos paciflcos mitterei* 
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ment pendant quelques années : les défiances de 
Loüiaire , les mécontentements du père , et les 
courses des îSormands (i) , qui commencèrent 
vers l’an 786 , furent des obstacles aux iesseins 
de Judith. Elle mit encore à profit la mésintelli- 
gence de Louis et de son fils aîné , pour faire dé- 
clarer le jeune Charles roi de tous les Etats qui 
s’étendoienl depuis la Loire jusqu’au Rhin. 

Une preuve que le crédit de l’impératrice éloit 
à son plus haut point sur l’esprit de son mari , et 
à la cour , c’est que Charles fut couronné par son 
père , qui lui mit l’épée au côté et la couronne 
sur la tête, de l’avis et avec l’applaudissement de 
‘ tous les grands. Mais cela n’assuroil point le sort 
du prince. Lothaire pouvoit, après la mort de 
son ]jère , changer entièrement la face des choses 
et dépouiller le fils de Judith. Elle prit tant de 
mesures, agit si puissamment auprès de lui et de 
, l’empereur son époux , que Lothaire vint à 
Wormsen 838 trouver son père,etlui demander 
pardon de toutes ses fautes (a). Le ])on prince fut 


(1) Ou brig.md5 du JYord , soi tis de la Noi-wège et du Da- 
nemarck, auxquels les deuTains du temps doiiuent indtffétem- 
menl le nom de Danemarck et de Normandie. La Noimandie 
actuelle se trouve aussi appelée Dannamarchia, 

( 2 ) T^ita Ludoviei Pii édit." l’ith. , p. 2^3 de la collection 
de Reuberus, p, 63 j le fait est placé sous l’an Sfjo. 
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' enchanté de cette réunion , versa des larmes de 
joie et de tendresse, et , pour prix du pardon qu’il 
■ accorda à Lothaire , n’exigea que les deux choses 
qui faisoient l’objet de tous les vœux de Judith. 
C’étoilque l’empire, à l’exception de l’Aquitaine 
et de la Bavière , seroit partagé entre lui et le 
• prince du second lit, qu’il vivroit en bonne in- 
telligence avec l’impératrice et son (ils , et seroit 
leur protecteur. Le partage fut fait et le traité 
, signé. Judith n’épargna rien pour faire éclater sa 
joie; on donna des fêtes. Le peuple , qui crut voir 
une espérance de tranquillité dans ce traité, y prit 
part j et, pour comble de bonheur , le roi d’Aqui- 
taine , qui n’avoit pas lieu d’être satisfait du par- 
tage, mourut le 1 3 janvier 838, et assura, par sa 
mort, le bonheur de Judith et de son fils. Il lals- 
soit quatre enfants ( i ) , encore jeunes , et sans 
établissement. Judith forma le projet de les dé- 
. pouiller , et l’empereur, entraîné par sa passion 
aveugle pour Judith , y accéda , et donna leur 
royaume à Charles. Cela ne put se faire sans don- 
ner lieaucoup de mécontentement aux grands 
attachés à la maison de Pépin. Louis de Bavière, 
dit le Germanique , se joignit aux mécontents 5 


(1) PÉPi!» II, roi d’Aquitaine; CuARtES , archevêque de 
Mayence ; Berthe , el une autre princesEe. 
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ei, quelque fatigué que fût le vieil empereur , il 
fallut qu’il se mît en marche pour apaiser ces 
nouveaux troubles. Judiili l’cxigeoit, et elle avoit 
toujours été en possession d’obtenir tout ce qu’elle 
lui demandoit. Elle le suivit meme en Aquitaine ; 
elle craignoit qu’en le quittant et en cessant de 
Fobséder, la bonté du caractère de son époux ne 
cédât au spectacle attendrissant des enfants de 
Pépin , dépouillés de leur bien , et sans ressource 
convenable à leur rang. Sa présence étoit néces- 
saire pour la réussite de ses projets. Les Aquitains 
cédèrent par respect , et acceptèrent pour nou- 
veau maître le fils de Judith. Mais elle eut encore 
un autre sujet d’inquiétude. Louis le Germa 
nique profita des circonstances , et s’emparjj des 
Etals de Charles justpi’au Rhin. U falloit que 
l’empereur y volât, si on ne vouloit pas laisser 
prendre trop de forces au Germanique. Tel étoit 
l’avis de l’impératrice, et tel fut celui du conseil 
et des grands , obligés de céder au crédit prodi- 
gieux que Judith avoit acquis. Cependant l’em- 
pereur étoit languissant et malade d’une fluxion 
sur la poitrine. On étoit au plus fort de l’hiver , et 
il Y avoit beaucoup à craindre pour la vie de 
Louis. Toutes ces raisons ne l’cmpèchèrent pas 
d’entreprendre cette nouvelle marche , pour 
plaire à son épouse , qui lui représentoit que 
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de là dépendoit son sort et celui de son fils. Elle 
ne put l’accompagner dans cette expédition , et 
c’étoit ce qui la chagrinoit. IjC Germanique étoit 
trop foible pour résister à son père ; il disparut 
au bruit de sa marche ; mais la fatigue et le cha- 
grin firent tomber l’empereur dans une maladie 
dont il ne releva pas. Ce monarque infortuné, 
victime déplorable de sesenl’ants, de sa femme , 
des ecclésiastiques et de sa foiblesse , mourut à 
Ingelheim , où il s’étoit fait porter , le 20 juin 
84o, et laissa sa chère Judith et ses enfants prêts 
à se déchirer , et à faire éclater les uns contre les 
autres cette haine dontle mariage de Judith et son 
amour aveugle pour elle avoit été la source. 
Qiarles n’avoit encore que dix-sept ans ; il avoit 
toujours vécu sous la tutelle de sa mère , qui, en 
lui inspirant toute son ambition , ne lui avoit 
donné aucunes des qualités nécessaires pour la 
soutenir. Elle lui ménagea tant qu’elle put le cré- 
dit de Lothaire , l’aîné des fils du Débonnaire ; 
mais il fallut rompre ensemble. Us se désunirent, 
et toute la valeur du jeune prince et la politique 
de sa mère , qui ne l’abandonna point , ne purent 
empêcher l’horrible journée de Fontenay , près 
d’Auxerre (i) , où l’on dit qu’il se répandit plus 


( 1 ) ChroDOgi-iipIius Saxo , ad annum S^i. 
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de sang français qu’il ne s’en étoit jamais répandu 
en aucune autre bataille depuis l’établissement 
de la monarchie (i). L’impératrice en fut presque 
témoin ; et si elle se fût rendu justice , elle auroit 
pu se croire la première cause de cet affreux car- 
nage. Suivant les apjiarenccs, elle employa tous 
ses efforts pour réunir avant sa mort Charles et 
Lothaire , et elle y parvint par le traité et le nou- 
veau partage qui fut fait entre eux et Louis eu 
843 . Par ce traité , Charles, fils de Judith , eut 
pour son partage les provinces bornées parla mer 
bi itannique jusqu’à la Meuse. Louis eut la Ger- 
manie, bornée par le Rhin avec queltjues places 
adjacentes , et Lothaire toute l’Italie avec la ville 
de Rome et le titre d’empereur. Cette année, sui- 
vant Anselme, fut celle de la mort de Judith , 
qui décéda à Tours le 19 avril , et fut inhumée 
dans l’abbaye de Saint-Martin. D’autres placent 
sa mort sous l’an 8y4> ce qui suppose qu’elle 
auroit vécu quatre-vingts ans ou environ. La 
chronique de Saxe la date de l’an 848. Il ne se 

(1) Elle SP Inra le 25 juin 84^ j entre Lothaire et Pépin 11 , 
roi crAqiiitaine , d’un côté j et Charles le Chauve cl Louis le 
Germanique de l’autre. Foulciiay, aussi appelé jTotitenoy-y où 
fut livrée cette homble bataille, est un village sur le chemin 
d’Auxerre à U Loire , à sept lieues au midi d’Auxerre, la 

tahlc du Journal de Verdun, sous le mot ùataillc , Iciue F ^ 
au mot Foxte.vot, , 
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peut taire’ que^ceite princesse, qui rornia de si 
’ grands projets , n’eût beaucoup d’esprit , et la 
constance nécessaireausuccèsdesclioses difficiles ; 
mais il faut avouer quele pouvoir que ses charmes 
luidonnèrent sur son mari en fut cause en partie. 
Avec un autre monarque, son peu de ménage- 
ment pour les princes du premier lit , ses préten- 
tions eihorbitantes pour son fils , n’auroienl pu 
que la Vendre odieuse ; et pour it pas perdre 
auprès de Louis la place qu’elle avoit acquise 
dans son cœur, il falloit beaucoup moins d’adresse 
et de prudence de la part de Judith , que de foi- 
blesse et d’aveuglement de celle de l’empereur. 

ERMENTRUDE, 

FEMME DE CHARLES LE CHAUVE. ■ 

Ermentrude , première femme' de Charles , dit 
le Qiaiive , étoit fille d’Eudes , comte d’Orléans , 
et d’Ingeltrude, et sœur de Thietberge, femme 
de Lothaire, roi d’Italie. Elle fiit mariée à trécy 
sur Oise le i4 décembre 84a , et couronnée à 
Soissons en 8G6. L’affaire la plus importante où 
on la voit s’intéresser fut l’accommodement d« 
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Lolhaire avec Louis le Germanique, et Charles 
ses frères, et la réconciliation de Lothaire avec 
Thicllierge,sœurd’Ernientrude. Elle ne jouit pas 
long-temps ni du trône , ni du cœur de son mari. 
Charles étant devenu amoureux de Richilde , 
dont nous allons parler, méprisa Ermentrude, 
et l’eût même répudiée , s’il n’eût pas craint les 
suites de cette démarche ; en sorte que loin de la 
regretter à sa mort, arrivée en 869, le 6 octobre, 
il regarda cet évènement comme un bonheur. 
Elle fut inhumée dans l’église de l’abbaye de 
Saint-Denis , où elle mourut. Charles le Chauve 
eut de cette princesse une nombreuse postérité. 
On coniioît quatre fils , Louis le Bègue , roi de 
France ; Charles, sacré roi d’Aquitaine , mort le 
y.9 septembre 8 G 5 5 Lolhaire , dit le Boiteux , 
alsljé de Monstier-en-Der et de Saint-Germain 
d’Auxerre, mort en 866 ; etCarloman, ordonné 
diacre , et mort après avoir eu les yeux crevés par 
l’ordre de .son père en 886 ; et trois filles , Ju- 
dith, femme de Baudouin, comte de Flandre; 
Rotrude , abbesse de Sainte-Croix de Poitiers; et 
Ermentrude, abbesse d’Hasnon. 



KICHllDE, FEMME DE CHARLES LE CHAUVE. 3f 


RICHILDE , 

FEMME DE CHARLES LE CHAUVE. 

Richilde (i), seconde femme de Charles le 
Chauve , éloil d’une naissance distinguée. Elle 
étoit sœur de Richard , duc de Bourgogne , et de 
Boson I, qui fut depuis roi de Provence, fille de 
Beuvin , Boves ou Bewes , comte d’ Ardennc. Elle 
joignit à l’éclat du sang une beauté rare et un 
esprit délicat et enjoué , mais solide et capable 
"^des plus grandes affaires. Charles le Cliauve , 
touché de sa beauté, n’eût pas demandé mieux 
que de l’élever sur le trône , en répudiant Ermen- 
trude sa première femme. S’il ne le lit pas , ce 
n’étoit pas la religion qui le retenoit , il en avoit 
peu J et quand il s’agissoit de satisfaire sou ca- 
price , son ambition et ses autres passions , per- 
sonne n’étoit moins scrupuleux que lui ; mais il 
craignoit que le divorce avec Ermentrude ne le 
jetât dans de grands embarras, 11 n’étoit ni aimé 
de ses sujets, ni tranquille dans ses États. Louis 
le Germanique son oncle, et Lothaire, roi de 

. ( I ) Richilde , «les mot* Rica , J’où notio mot riche , <jl hild, 
Rraour ; c'est-à-dire tiès eimaEle. ' 
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RICHILDE, 

Lorraine , lui donnoient chaque jour de nouvelles 
inquiétudes. Les INormands mulliplioient leurs 
courses et leurs ravages , et les ecclésiastiques et 
le pape sur-tout , auquel la folhlesse du Débon- 
naire et la fausse politique de Charles lui-niêine 
avoient laissé usurper sur les souverains un em- 
pire inconnu jusqu’à ce prince , étoient déjà re- 
doutables. Rome , presque toujours suppliante 
jusqu’à Louis le Débonnaire , prc?iolt un ton me- 
naçant. La démarche de Grégoire IV, contre le 
droit des souverains et ceux de la nature même , 
pouvoit aller jusqu’à Charles. Toutes ces raisons 
l’obligèrent à attendre la mort d’Ermentrude pour 
épouser Richllde 5 elle se vit forcée de se conten- 
ter (i) du titre de concubine (autorisé par les 
mœurs du temps) jusqu’en 870 , que le mariage 
fut célébré à Aix-la-Chapelle (2), le dimanche 
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( 1 ) Cafolus in villa duciaco ^ J^ll idus oct, certo nuntio 
comperiens oèilsse pridiè nonas oct. Hirmintridem uxorem 
suam in monaslerio sancti Dionysii, uhi sepulta est, exse- 
tjxitnie Bosone JMio Buitiniqiiondain comiiis ^ hoc missaticnm , 
(message).... sororem ipsius Bosonis , nomine Bichildem mox 
sibi adducijecit , et in CoTiCVBinAyi accepit. Qtia de re eidem 
Bosoni abbatiam S. Mauritii cum aliis honoribus dédit , et 
ipse Aqida-Grani in palatium eamdemcoivCubinam suaîtt duetns 
festinare accclerauit. Aimoin , lib. 5 , p. 6 j8. 

( 2 ) In die festivitqtis septuagesimœ prœdicta concubinam 

Richilâem desponsatam atque dotaUm in cotjugem sumpsh. 
Coniinuatem* d* Aimoin. • 
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fEMME DE CHARLES LE CHAUVE. 33 
■22 janvier. Elle obtint que la dot que lui avoit 
accordée son époux fût confirmée par Louis le 
Bègue , ce que ce prince fit à Quercy sur Oise. 
Boson , frère de la nouvelle impératrice, gagna à 
ce mariage la confiance entière de Charles , l’ab- 
baye de Saint-Maurice en Valais, et plusieurs 
autres emplois considérables , par lesquels il sef 
fraya depuis une route à la royauté. Le. pape 
Jean VIII couronna Richilde impératrice à Tor- 
tone en Lombardie, vers le mois d’août 877, 
comme il avoit couronné Charles le Chauve l’an-' 
née précédente à Pavie. La princesse avoit fait le 
voyage d’Italie avec son mari. Il falloit que ce 
prince connût à Richilde des talents réels , ppis- 
qu’en partant pour son expédition d’Italie , où le 
conduisoilledesseinqu’ilavoitformédes’emparer 
des Etats de son frère Louis , roi de Lombardie , 
mort le 3 1 août 87^ , il . l’envoya de Reims à 
Senlis pour y veiller à ses affaires et à ses Etats ^ 
de France. Elle y exerça une véritable régence 
pendant l’absence de son époux ; mais s’il est vrai 
que les mécontentements qu’elle fil essuyer à In- 
gelram , favori de l’empereur , et l’un des pre- 
miers officiers de la couronne , déterminèrent ce, 
dernier à prendre des mesures pour faciliter le 
passage de Louis en France ; si par son impru- 
dence elle donna lieu à celte diversion qui met- 
Tom, JL ' . ' 3 



34 RICHILDE, 

loit les Etats de Charles en échec , elle auroit bien 
manque de conduite çt de politique. On l’en ac- 
cusa ; mais d’un auti-e côté l’histoire convien t 
rpi’elle fit humainement tout ce qu’on pouvoit at- 
tendre de la princesse la plus ferme et la plusiri- 
lelligente pour s’opposer aux progrès de Louis. 
Elle assembla les grands , qiii lui jurèrent solen- 
nellement de s’opposer de tout leur pouvoir aux 
entreprises du Lombard; mais ils la trompèrent. 
Hincmar , évoque de Laon , jaloux du succès de 
la négociation d’Ansegulse, archevêque de Sens, 
qui avolt déterminé le pape à appeler le Chauve 
en Italie , et Ingelram ,u’oubllèrent rien de ce qui 
pouvoit faire échouer ce projet. Leur crédit pré- 
valut, et toutes les démarches de Rlchilde devin- 
rent inutiles. Charles , victime de son avidité el 
de son imprudence, après avoir trompé Carlo- 
man son neveu , fut lui -même trompé par le 
pape, qui, pour les vains honneurs du couron- 
nement que Charles reçut à Rome , obtint des 
droits réels qui avüirent l’empire elle titre d’em- 
pereur. On a même écrit, mais sans fondement, 
que Charles avoit donné au pape la souveraineté 
de Rome, en lui donnant le pouvoir d’élire les 
empereurs. On sait quelles ont été les funestes 
suites des procédés ambitieux de la cour de 
Home , et de la conduite imprudente de Charlos 
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FEMME DE CHARLES LE CHAUVE. 35 
le Chauve. Ayant marché contre Louis son neveu, 
tjuoique celui-ci fût bien inférieur en .forces, 
Charles fut battu et son camp pillé. L’impératrice 
étoit à Hérislal lorsqu’elle apprit la défaite et la- 
fuite de son niaià ; elle n’eut que le temps de se 
sauver j et comme elle étoit prête d’accoucher , la 
nuit du lendemain elle mit au monde un fds 
qu’elle donna à un de ses gens- dès qu’d fut né, 
pour lé transporter à Andernac. dont elle prit 
elle-même le chemin. Il est cei tain que l’amour 
de l’empereur pour Richilde fut toujours égal. 
Quelque temps avant sa mort , il la mena tfcns 
one assemblée d’évêques qui se tenoit à Pontyon, 
pour y présider avec lui et avec les mêmes hon- 
neurs qu’avoit autrefois reçus l’impératrice Irène. 
Elle fut conduite à la dernière session par deux 
évêques, Pierre , évêque de Fossond3runo , et 
Jean, évêque de Tusculum. Toute l’assemblée se 
leva devant elle , et elle alla s’asseoir sur le trône 
à côté de l’empereur : l’un et l’autre avoit pré- 
tendu faire éclater sa grandeur par le luxe pro- 
digieux des habillements qui étoienl à la grecque , 
mais. ils réussirent mal 5 et les Français se croyant 
méprisés , blâmèrent cette de déguisement, 
et les respectèrent d’autant moins , qu’ils prirent 
la hardiesse de critiquer l’halit grec. Que Ri- 
childe ait toujours eu une véritable tendresse 
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36 lUCHlLDE, 

pour son époux , c’est ce que^ rien ne prouve. 
Qui sait même si elle n’eut aucune part à la cons- 
piration que forma Boson son frère contre Charles, 
et dans laquelle l’empereur péril au mois d’oc- 
tobre 877 , ayant été empoisonné par tin médecin 
juif, nommé Sédéclas ? Il est vrai qu’eUe eût agi 
contre ses intérêts , «n se prêtant à ce crime 
contre un époux dont elle éloit adorée. Mais les 
motifs les plus raisonnables ne sont pas toujours 
ceux qui servent de règle j et d’ailleurs l’on peut 
dire qu’en descendant du trône , elle donnoit à 
son frère les moyens de s’en procurer un. La ma- 
nière dont elle vécut après la mort de Charles le 
Chauve ne donne pas lieu à des préjugés fort 
avantageux pour elle. Elle mena une vie si licen- 
cieuse pendant son veuvage , que Fotilques, ar- 
chevêque de Reims, alla jusqu’à la menacer 
qu’il useroit contre elle de l’autorité ecclésias- 
tique , si elle ne se corrigeoit. On Ignore les cir- 
constances de ces dérèglements ; mais il falloit 
qu’ils fussent excessifs, pour donner lieu à laleltr© 
que l’archevêque lui écrivit. Flodoard , dans 
, lequel on trouve une analjse de cette pièce , 
nous apprend qu^^'oulques lui reprocha, qu’au 
lieu de la conduite régulière d’une veuve chré- 
tienne qu’elle devoit avoir, on pouvoit croire 
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<t que le diable étoit par-toul où elle alloit (l) ; 
<c qu’on ne voyoit à sa suite que dissensions, em- 
<( portements , incendies, pillage , meurtre, li- 
« bertinage , et toute espèce d’excès. » Se cor- 
rigea-t-elle ? c’est un fait ignoré. Un autre pré- 
jugé défavorable à Rlcbilde , c’est l’union qui 
régna entre elle et le comte Boson son frère , 
soupçonné de la mort de son mari. Louis le 
Bègue , fds d’Ermentrude et successeur de Charles, 
éprouva beaucoup de difficultés à son avènement 
à la couronne de la part des grands, avec les- 
quels Richilde et Boson se liguèrent contre lui j 
son droit fut même compromis et exposé à l’ar- 
bitrage d’un parlement. Mais Richilde et Boson , 
qui avoientagi de concert contre lui , travaillèrent 
en sa faveur , et ils ne le Brent qu’à des condi- 
tions très avantageuses pour eux. Le jeune roi fut 
obligé d’y souscrire, pour écarter tous les ob^ 
tacles ; et ce ne fut qu’après avoir juré l’exécu- 
tion de ses promesses qu’il fut couronné à Com- 

• ( 

Fulco archiepiscopus Rhemensis Blchildem reginam^ lit- 
teris commonens , atqiie redarguens , dolore multo se fatetur 
esse correptum pro famé non bond quœ a^ipsum de vitd et 
actibus ejusdem reginœ peruenerat. Quod scilicet Xsset dia.'- 
BOLvs uBi ILLA FUissET , mogis qudm Deus ^ càm firent cirea 
rixœ , irce , disscnsiones , incendia , homiciàia , lvxv- 
xis.,rapinœ quoque , et pauperum peruasiones ecclesiarum, 
ïlodoard. in hist. Bhem. ccd« I. 4 > ' 
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38 niCHILDE , FEMME DE CHARLES LE CHAUVE, 
piègne. Ricliilde,qui s’étoit saisie de la couronne, 
du sceptre et des autres ornements royaux , les 
apporta elle-même avec le testament de son mari, 
qui doclaroit Louis son successeur. L’année et 
le lieu de sa .mort sont incertains. LUe eut de 
Charles le Chauve einq enfants, quatre princes et 
une princesse , tous morts avant leur père. 


ERMENG ARDE, 

FEMME DE LOTHAIRE I. 

JErmengarde , femme de Lothaire I , empereur 
d’Occident , et associé à l’empire par Louis le 
Débonnaire son père , étoit fille de Hugues, 
comte d’ Asbay , ou d’ Alsace , surnommé /e Pol- 
tron (i), ou le Timide. Elle fut mariée du vivant 


(i) Jamais homme ne n^vita mieux ce nom , si la manière donr 
en parle Thégan n'est point outrée. C’est ainsi (ju’il s’exprime 
à Poccasion du mariage d’Ermengardc utgc Lothaire. JLotha- 
rius..,. suscepit in conjugem Jilium liugonis comitis, ^ui tra\ 
TiMiDUs 5u^er kontines. Sic enim cecinerunt cidoines- 

tici sui , ut alic/uando pedem foris sœpem aiisus ponere non 
fuisset. Ce qui veut dire que Hugues étoit si timide , que si ses 
domestique», pour se moquer de lui , lui prescrlvoicnt une en- 
ceinte , de laquelle iU lui dëfcndoietvt de sortir , il n’osolt pas 
passer outre. Thégan , p. x , n. 29, édition , qui est celle 
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ERMENGARDE, FEMME.de LOTHA.IRE I. 3^ • 
de Louis le Débonnaire, au mois d’oçtobreSa i ,au 
parlement tenu à Tlnonville. Ses noces se firent 
avec toute la pompe et la c^ébrité imaginables, 
en présence de Théodore et Florus , légats du 
saint-siège, qui firent des présents à l’empereur, 
et sans doute aux époux à celte occasion , aux 
grands et à un peujde nombreux que le parlement 
et cette fête nvoient attirés. Elle mourut le ven- 
dredi-saint 20 mars 85 1 , et fut inhumée en 
l’abbaye d’Erstein, auprès de Strasbourg, qu!elle 
avoit commencé de bâtir , suivant Rabanus Mau- 
rus. Elle fut mère de Louis second du nom , 
empereur d’Occident , et de Lotbaire second du^ 
nom , roi de Lorraine. 

L-i-i' -.r.— ::r ; 

S 

INGELTRÜDE, ' 

FEMMEDEPEPINI. : 

Ingeltrude , femme de Pépin I du nom , roi 
d’Aquitaine , second fils de Louis le Débonnaire, 
étoit fille de Théodeliert , comte de Matrie. Elle 
fut mariée en 822 , mourut à Poitiers en 838 , 
et fut inhumée dans l’église de Saînte-Radegonde. 

H 

de Pithou , poile forts septcm ; laaU je lis sepem , enceinte, baie . 
Comme l’il y avoit extra sepem , à moins qu’il ne faille lire soeyue. 
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4o INGEl.TRtIDE, FEMME DE PEPIN I. 

Elle eut de son mariage deux princes ; Pépin II 
du nom , roi d’Aquitaine , mort malheureuse- 
ment prisonnier à Senlis , après l’an 864 j Charles, 
mort archevêque de Mayence le 4 juin 863 ; et 
deux princesses , l’une nommée Berlhe , mariée 
au célèbre Gérard de Roussillon , dit d’Alsace , 
morte en 8745 et l’autre dont le nom est in- 
connu , et qu’on donne pour femme à Ithier , 
comte d’Angoulême. 

E M M E , 

FEMME DE LOUIS LE GERMANIQUE. 

Emme (i), femme de Louis , dit le Germanique, 
troisième füs de Louis le Débonnaire , étoit Es- 
pagnole de nation , si l’on en croit Aventin. Les 
auteurs du temps , dit Mézeray , vantent beau- 
coup sa sagesse et sa piété j ils parlent aussi fort 
avantageusement de son courage, Réginon nous 
apprend, sous l’an 878 , que l’empereur son 
mari la mit à la tête d’une armée , qu’elle 
commanda en personne contre Adalgise ( 2 ), duc 

(1) £rnme ou Imma, peul-êtie du mot zm, am ou im , en- 
lemblcj ce qui indiqueroil l'union. 

{■ai) Mizenj et Labbe le nonuneat Æukeitgaire y mais ils se 
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EMME, FEMME DE LOUIS LE GERMANIQUE. 
dé Bénévent , qui s’étoit fait chef d’une révolte 
dans les états de Louis en Italie. Au bruit de la 
marche de l’armée de la princesse , le traître 
Adalgise eut peur de se voir accablé j il prit 
lâchement la fuite , et alla se cacher dans l’île de 
Corse , et Emme se débarrassa sans coup férir de 
son ennemi , qui n’osa l’attendre. Réginon dit 
d’ailleurs (sous l’an 886 ) en parlant de la mort - 
de Louis , qu’il eut le Iwnheur d’avoir pour 
épouse, dans la personne d’Emme, non seule- 
ment une princesse de haute naissance , mais , ce 
qui est bien préférable , d’un mérite bien supé- 
rieur à sa naissance. La confiance de Louis pour 
Emme, à laquelle il donna une armée à conduire, 
suppose nécessairement des talents •, Louis avoit 
lui-même de très grandes qualités , et c’étoit 
faire à sa femme un honneur que peu de reines 
ont obtenu , au moins du vivant de leurs / 
époux (i). Elle tomba en paralysie en 874 , et 

trompent. Cet Eukcngaire , qualifie de comte , ctoit le père de 
la première femme de Charles le Gras. 

(i) Aéginon ÿ sous l'an 871, où il entre dans un détail assez 
eiact sur la révolte d'Adalgise et ses suites ; c'est ainsi qu'il s'ex- 
prime sous l'an 886 : habuit autem hic gloriosissimiis rex re- 
ginam nonUne HemmAM sibi in matrimonium junctam , <fuce 
nobilis genere fuit , sed quod mugis laudandum , nohiUtate 
mentis multo preestantior, La Chronique de Saxe parle aussi du 
commandement que Louis confia à sa femme contre Adalgise^ 
sous l'au 873. 
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4^ EMME, FEMME DE LOUIS LE GERMANIQUE, 
perdit l’usage de la parole. Cette année fut fu- 
neste à la France, ainsi qu’à la Germanie, par 
les deux fléaux les plus cruels (i) , la famine et 
la peste , qui enlevèrent , disent les historiens du 
temps , un tiers du genre humain. Emme sur- 
vécut environ deux ans à sa maladie , et mourut 
au milieu du carême de l’année 876 à Ralis- 
bonne, où elle fut liihumce dans l’église de 
Sainl-Emerand. Elle eut trois fils ; le premier , 
Carloman , roi de Bavière ; le second , Louis II , 
dit le Jeune, roi de Germanie j et le troisième, 
Charles 111 , dit le Gras , élevé sur le trône de 
France pendant la minorité de Charles le Simple 
en 885 , déposé en 887 , au mois de novembre , 
et mort en 888 , le 12 janvier. Comme ce prince 
est compté parmi nos rois, quoique la qualité 
ne lui en appartienne pas , et qu’on ne puisse 
le regarder que comme régent , ou lieutenant- 
général de l’Etat pendant la minorité de Charles 
le Simple, nous parlerons ici de Richarde, sa 
seconde femme , le nom de la première étant in- 
connu à nos historiens. 


(r) Hoc unno famé et pestilentiel per nniversam Oalliam et 
Germaniam ^rassantihus penè tertia pars humant generis coti- 
snmpta est. Hemma (juoqne regtna morbo paralysi correpta , 
nsum loquendi amisit> Annales incerti autoris. Edit. Pithon, 
page 131 . 
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RICHARDE , FEMME DE CHARLES LE GRAS. 43 


RICHARDE, 

FEMME DE CHARLES LE GRAS. 


Richarde (i), fille d’un roi d’Écosse , seconde 
femme de Charles le Gras , troisième fils de Louis 
le Germanique et d’Emme , épousa ce prince 
vers l’an 877. 11 s’en fallolt de beaucoup que 
Charles eût la tête faite pour toutes les couronnes 
qu’il porta. Empereur et roi de Germanie par 
la mort de son frère , et appelé pour gouverner 
la France pendant la minorité de Charles le 
Simple , il ne se trouva élevé à un si vaste pou- 
voir que pour montrer qu’il n’en étoit pas digne. 
Après le lâche traité qu’il fit avec les Normands 
en 887 (2), il perdit tout-à-falt la raison. Ses re- 
traites , ses jeûnes et ses méditations l’avoient 
déjà forlafibibli. Le monarque étoit de ces esprits , 


( 1 ) liicharde , des -mots liica , potens , dives , ricRe, puis- 
sante, etard , ardu, terre, pajsj Ardarie , Chararic , Aribett 
et ChariberC. 

( 2 ) Par ce traité , Charles donna aux Normands deux mille 
quatreevingts livres d’or pesant; c’est-à-dire, environ quatre mil- 
lions de notre monnoie , et Giselle , fille de Loüiaire , poui- 
feiaine à Godefroy , avec la Frùe en dot. 
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folbles qui , se laissant conduire par des esprits 
aussi foibles qu’eux , confondent des pratiques 
de religion imprudentes et peu mesurées avec la 
religion même. Pour comble de malheur , il 
devint jaloux de l’impératrice après dix ans de 
mariage. 11 accusa Richarde d’adultère , et d’un 
commerce impur avec Luitgard , évêque de Ver- 
ceil. Ce prélat étoit son seid et premier minis- 
tre , celui auquel il avoit toujours marqué le 
plus de confiance. U le chassa de sa cour sans 
le moindre ménagement. Et comment en eùt-il 
eu pour l’honneur de l’évêque de Verceil, puis- 
qu’il ne ménageoit ni celui de son épouse, ni 
le sien? Quelques jours après il fit comparoître 
Richarde dans une diète ( i ) ; et , ce qui parut 
extraordinaire , le prince infortuné y protesta 
de son déshonneur publiquement et en pré- 
sence de l’impératrice. La trop grande familia- 
rité de l’évêque de Verceil avec elle fut le mo- 
' tif de son accusation. Mais prétendant apparem- 
ment mettre d’autant son honneur à couvert, 
il assura en même temps qu’il n’avoit jamais eu 
de commerce avec elle en qualité d’époux. Quel- 
que peu d’apparence qu’il y eût à la chose , après 

dix années de mariage, elle fut confirmée aussitôt 

• 

(i) Réginon, sous l’an, 887 , -pag. 438 de l’édition de 1609, 
in-lolio , à U suite de l’abbé d^sperg. 
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, FEMME DE CHARLES LE GRAS. 4^ 

par Richarde, qui ajouta que non seulement elle 
n’avoit jamais connu l’empereur, mais aucun au- 
tre homme que ce pût être (l) ; qu’elle étoit prête 
et offroit de se soumettre à quelque examen et 
quelque sorte de preuve qu’on exigeât d’elle , soit 
que l’empereur vd’.ilût qu’elle fit l’épreuve du fer 
chaud , ou qu’il lui fût permis de soutenir sa pu- 
dicité par la voie du duel , et en armant un 
champion pour sa cause. Elle ne risquoit pas beau- 
coup de faire de pareilles avances. On peut croire 
qu’il se passolt bien des supercheries dans 
l’épreuve du fer chaud et de l’eau bouillante : 
et si l’impératrice n’eût pas manqué de chevalier, 
Charles eût peut-être été fort embarrassé à en 
trouver un, dans la situation où étoit sa fortune. 
Peut-être n’étoit-il qu’un agent mu par des res- 
sorts secrets dans toute cette scène , où Luitgard 
et Arnoul pouvoient avoir le plus grand intérêt. 
U paroît qu’elle fut dispensée des genres de 


(i) De Virginie integritate gloriatur , idque se approbarm 
Del' omnipotentis judicio , si marito placeret , aut singulari 
eertamine , aut ignitorum vomerum examine Jïducialiter affir~ 
mat. Réginon au lieu cité. Suc ces jugements voye:t les notes 
de Jérôme Bignon sur les Formules de Marculphe , liy. c. 38, 
p. 535 et SUIT. M. Fleuiy , dans son histoire abrégée du Droit 
français , p. 5o et suie, de la première édition ; et Raguau , dans 
ton Indice , au mot rVMXK , St purger par eaué, et par ignise, 
page 445 . . , 


Digitized by Google 



46 richarde, 

témoignages que la pratique et l’ignorance dtl 
temps admettoient. Cependant le divorce fut 
prononcé , et la princesse se retira dans un mo- 
nastère qu’elle avoit fait bâtir à quelque distance 
de Strasbourg , dans un lieu nommé Dandelaw. 
Si l’on en croit Tritlièmc , elle devint abbesse 
«le ce monastère , et y mourut l’an 9 1 1 , ayant 
vu mallieureusement son époux , par un de ces 
revers effrayants de la fortune, dépouillé de trois 
couronnes , universellement abandonné , et ré- 
duit au revenu de trois villages (i) , qu’il n’ob- 
tint qu’avec peine, et dont il ne jouit qu’environ 
deux mois, étant mort le la janvier 888. 

Richarde est traitée de sainte par l’abbé Tri- 
thème , qui lui fait l’honneur de quelques mi- 
raeles j et il n’est point d’auteur parmi les 
anciens , ni parmi les modernes , qui ne prenne 
sa défense. Mais dans les affreuses extrémités 
où se trouva Charles, comment Richarde , qui 
avoit au moins eu le nom de son épouse , 
s'intéressa -t -elle si peu à son sort? Ce prince 
manqua des choses les plus nécessaires à la vie. 
Il fut obligé de s’adresser à Arnoul , usurpateur 


( 1 ) Conces^t autem Arniulfiis rex nOnnullos fiscos in Aie- 
marinia , dil R^ginon , sous l’an , p. 4^8. A inouï , dont il 
s’agit ici, étoit fils de CarloDian , roi de BavUre. 
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FEMME DE CHARLES LE GRAS. 47 
(le sa couronne , et à Tévêque Luitgard même ( i ), 
qui borna sa reconnolssance pour son souverain , 
duquel sans doute il tenoit la plus grande partie 
de ses biens, à l’empêclier de mourir de faim", 
en attendant qu’Arnoul lui donnât du pain. 
L’histoire ne donne point de réponse à cette 
objection ; et ceux qui font une sainte de Ri- 
charde n’oiK pas même pensé à l’objection. 

On neconnoitnifemme , ni maîtresse d’Eudes, 
duc de France , qui prit le nom de roi à la place 
de Charles le Gras , et en remplit tous les devoirs 
jusqu’à sa mort, arrivée à la Fère-sur-Oise , le 3 
janvier 898. 


AINSGARDE, 

FEMME DE LOUIS LE BËGUE. 

Ansgarde , sœur d’Eudes , et fille du comte 
Hardouin , première femme de Louis U , roi de 
France , dit le Bègue , avoit de la naissance, de 
la beauté etdu mérite. Mais en l’épousant, Louis 
le Bègue ne considéra que l’amour qu’il avoit 
pour elle , et l’amitié qu’il portoit au comte Har- 
douin son favori. La politique n’entra pour 

0) Lttiiwart ou Luitpart , ee qui n’«st qu» U même nom. 


Digitized by Google 



48 ^ aksgÂrde, 

rien dans leur union ; et Charles le Chauve , pèrô 
de Louis , ne fut pas même consulté. Ce ma- 
riage secret , au moins dans son principe , fut 
contracté en 862. Le Bègue n’avoil encore que 
dix-neuf ans. C’étoitun petit génie , mais un bon 
prince, juste , paisible , religieux. 11 avoit presque 
toutes les bonnes qualités et tous les défauts de 
Louis le Débonnaire son aïeul ; et le» deux époux 
auroient vécu heureux , si Charles le Chauve , 
par des raisons qu’on ignore , n’eût point troublé 
leur bonheur , en leur ordonnant de se sépa- 
rer (i). L’histoire , en cette occasion , fournit un 
exemple remarquable du pouvoir des souverains 
en cette matière. Le Chauve prétendoit ‘avoir 
ignoré le mariage , et qu’il s’ctolt fait sans son 
consentement : c’en fut assez pour exiger que 


(1) L^autorité des pères suv le mariage de leura enfants 
émane du droit naturel^ du droit des gens , du droit divin , du 
droit civil , du droit canonique, et a toujours été reconnu en 
France. Dans le canon deux du second concile de Toui*s de Tan 
567, on rapporte une loi sur le rapt in parentes , comme un em- 
pêchement au mariage, faite par Childebert et Clotaire , et con- 
firmée par Cherebert. V^oy. le second tome des Capitulaires de 
Baluze, p. 789 et 790. Le droit législatif de nos rois sur le fait 
des mariages contractés sans le consentement des parents , est 
aussi ancien que la monarchie. J^oy. la Disquisition historique 
de J. F. Gibcrt de Doctrina canonum^ et le Traité du docteur 
Launoi sur cette matière , ouvrage qui n’est critiqué que par 
ceux qui ne l’entendent pas. 
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FEMME DE LOUIS LE BÈGUE. 4f) 

SOU fils abandonnât Ansgarde. Lui seul en fit la 
loi (i) , sans l’intervention d’aucune puissance 
ecclésiastique ; lui seul fit jurer à son fils qu’il 
|p’auroit jamais aucun commerce avec Ansgarde. 
La princesse avoit déjà eu deux enfants , beaux , 
bien faits , et qui prometloient beaucoup l’un 
et l’autre ; c’étoient Louis et Carloman. Ce ne 
devoit être qu’avec beaucoup de peine qu’elle 
pouvoit se voir séparée de Louis : les mêmes sen- 
timents dévoient animer l’époux. Cependant il 
fallut se résoudre ; et il paroît que le divorce ne 
donna occasion à aucun trouble pendant la vie 
de Charles le Chauve ; mais après sa mort , la^ 
princesse se plaignit, et fit de telles démarches , 
que, Hincmar, archevêque de Reims, frit nommé 
pour examiner l’affaire du divorce. Le prélat , 
après un examen des raisons que pouvoient al- 
léguer Ansgarde elles princes ses fils d’un côté , 
et Adélaïde d’un autre , se déclara pour la pre- 
mière. Si l’archevêque de Reims prit ce parti , 
c’étoit pour faire valoir le système de la cour de 
Rome. Elle approuvoit la première union de 

• (i) C’est ce que dit Réginon en termes formels , et qui méritent 
d’étre rapportés. Sed quia hanc ( Ansgardaut ) sine genitoris 
conscientia , et voluntatis consensu suis amplexibus sociai^rat 
{ Ludovicut ) AB IPSO pAtbe post modum i«terdicia, et inter- 
posito Jurisjurandi sacramento ah ejus consortio in perpetuum 
separata. Regino , ad ann, 878, p, 

Tom. H. 4 
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üo AÎÎSGA.KDE, 

Louis le Bègue , parcecpe Charles le Cliauvc 
n’avoil employé (jue les lois de l’Etat et son auto- 
rité , pour obliger son fils à contracter avec Adé- 
laïde et à quitter Ansgarde. Le roi , qui n’avoi|| 
point cessé de l’aimer , consentit à la reprendre. 
Mais des raisons particulières empêchèrent l’ar- 
chevôrpie de Reims de passer otitre 5 et le fa- 
meux Cauzelin , évêque de Paris, lui en fit de 
vifs reproches. Le pape Jean VIII ratifia ce qui 
avoit été fait par l’archevêque de Reims ; et 
quoiqu’il ne fût venu en France qu’.à titre de ré- 
fugié, il refusa absolument de couronner Adé- 
laïde , malgré les instances du roi , qui avoit 
changé d’avis (i). Le procédé du pape , quoique 
au fond très irrégulier , sembloit être appuyé de 
la dernière volonté de Charles le'Chauvc lui- 
même. Ce prince , par son testament , avoit impli- 
citement reconnu Louis ex Caiioman, fils d’ Ans- 
garde , pour ses successeurs , en ordonnant âe 
pourvoir a leur part héréditaire. Si , dans les 
temps mêmes , les opinions ont été partagées sur 
l’état des enfants de Louis le Bègue , il n’est pas 
surprenant que des historiens bien postérieurs 
aient varié. Cependant j’ose dire qu’il n’y a rien 
de plus simple que cette question : il ne faut qu’un 
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FEMME DE EOTJIS XE BÈGUE, 


5l 

peu d’attention aux principes de notre législa- 
tion. Le concubinage étoit encore une union li- 
cite 5 mais les enfants n’étoieut déjà plus confon- 
dus avec les fruits d’un légitime mariage. Une in- 
finité de textes et d’exemples le démontrent. Pour 
prendre une concubine , Louis le Bègue n’a voit 
pas besoi n de l’a vis ni du consentement de son pè re ; 
etc’étoit sur ce pied cpi’il avoit épousé Ansgarde : 
quoiqu’il n’y eût rien que de permis et à' honnête 
dans celte union ou demi-mariage, les enfants qui 
en éloient nés n’avoient pas de droit aux Etats de 
leur père. Charles le Chauve pouvoit donc , de 
son autorité , obliger sou fils à renvoyer sa con- 
cubine, et à déclarer nulle cette sorte de mariage, 
parcequ’en effet il étoit nul dans son principe , 
comme mariage illé^iime , faute d’approbation 
et de consentement de la part du père. 11 se servit 
de son pouvoir , comme nos rois le font tous les 
jours par leurs parlements. Charles , fils d’Adé- 
laïde , étoit donc , sans difficulté , l’unique héri- 
tier et le seul fils légitime de Louis le Bègue. On 
ne sauroit en douter sans mettre en question le 
pouvoir législatif de nos rois , et sans favoriser les 
entreprises des papes. Voilà ce que nos historiens 
n’ont pas approfondi (i) ; et leur négligence est 





AISSGARDE , FEMME DE LOUIS LE BÈGUE, 
la source de leurs doutes. Quoi iju’ll eu soit, 
Cliarles le Simple fut la première victime des 
maximes politiques du pape et du clergé sur cette 
matière. Ausgarde , qui n’étoit que la cencubine , 
fut regardée comme la femme légitime; et Adé- 
laïde , qui étoit \a femme légitime , fut presque 
regardée comme la concuViine ; et les deux enfauls 
du premier lit furent préférés à celui du second. 
Ansgarde vit, suivant toute apparence , ses deux 
fils, Louis 111 et Carloman, élevés sur le trône. 
Tous deux moururent jeunes et sans postérité ; 
et le sort de leur mèi e est inconnu depuis la mort 
du Bègue. f 


ADÉLAÏDE, 

FEMME DE LOUIS LE BÈGUE. 

Adélaïde (l) , qui est aussi appelée Judith dans 
un titre de l’abbaye de Saint-Sixte de Plaisance, 
étoit sœur de Wilfiea , abbé de Flavigny en 
Bourgogne. Charles le Simple dit dans un di- 
plôme que le comte Bégon fut son aïeul ; et le 

(i) f^id, supra yidt le , A délais , Adélinde , sous le même 
uom. 
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ADÉI.-UDE, FEMME DE LOUIS LE BÈGUE. 53 
jésuite Labiée pense que ce Bégon pourroit liicn 
être le meme que celui dont il est parlé dans une 
charte de Louis le Débonnaire pour l’abbaye de 
Saint-Maur-des-Fossés. Ainsi, dit-il (i), on pour- 
roit croire que cette reine étoit princesse du sang 
royal du chef de sa bisaïeule Alpaïde. Le Bègue 
l’épousa plus par obéissance que par aucun auti e 
motif, son père , à l’insçu duquel il avolt épousé 
Ansgarde , l’ayant obligé de prendre Adélaïde. 
Les motils de la conduite de Charles le Chauve 
ne sont pas bien développés dans nos historiens. 
11 n’est guère probable que cc prince eût Ignoré 
le mariage de son fils jusqu’au temps qu’il en 
ordonna la rupture. La naissance de Louis et de 
Carlomau avoit dû écarter le voile du mystère. 
A l’égard de l’inégalité de condition des époux , 
elle n’étoit ni assez frappante , ni assez consi- 
dérée alors pour donner lieu au divorce. Peut- 
être est-ce à Richilde et aux grands de son parti 
qu’il faut l’attribuer ; car d’imaginer que le 
Chauve n’ait agi dans cette occasion que pour 
montrer son autorité , c’est ce qui n’est pas 
naturel. Ce second mariage dura peu ; et ou a 
vu , dans ce que nous avons dit d’Ansgarde , qu’il 

(ï) Tableaux généalogicjues <lc la seconde lignée des rois de 
France, p, 3i , où il renvoie à son MfilanQQ curieux , p. 5i6, 
où se trouvent les cliartcs dont U parle. 
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54 ADÉLAÏDE , FEMME DE LOUIS LE BÈGUE. . 
fut troublé par la mort de Charles le Chauve ; 
qu’ Adélaïde fut sur le point d’être renvoyée , et 
ne fut jamais couronnée , quoique Jean V11.1 fût 
venu en France pour couronner son mari. Louis 
le Bègue étant mort de poison , après un an six 
mois de règne , Adélaïde se trouva grosse d’en- 
viron quatre mois , et accoucha cinq mois après 
d’un fils posthume , qui fut le malheureux Cha ries, 
dit le Simple. La princesse eût pu faire valoir la 
légitimité des droits de son fils , et les lois de 
l’Etat , si les circonstances eussent été plus favo- 
rables , ou si elle eût été une de ces femmes qui , 
aux charmes de leur sexe , savent joindre la gran- 
deur d’arae et la fermeté des grands hommes : 
mais il ne paroît pas qu’elle ait joué le moindre 
rôle dans le gouvernement après la mort de son 
mari, ou depuis celle de Louis et de Carloman. 
L’Etat passa successivement entre les mains de 
Hugues , dit l’Abbé ; de l’empereur Charles le 
Gras , qui ne se chargea de ce fardeau que pour 
faire voir sa foiblesse ; d’Eudes , comte de Pa- 
ris (i) , l’un des héros de çelte monarchie , sans 
que le fils d’Adélaïde ni la reine mère parolssent 
au nombre desconcurrents à redouter. On Ignore 
même le temps et le lieu de la mort de cette prin- 
cesse. ' 


(i) Fils de Bobert le Fort, duc de France. 


ANONYME , CONCUBINE DE CHARLES LE SIMPLE. 55 


' . ANONYME, 

« 

CONCUBINE DE CHARLES LE SIMPLE. 

Charles le Simple eut une maîtresse ou concu- 
bine dont le nom est inconnu , et qui fut mère de 
Gisle , ou Giselle , femme de Rollon I , duc de 
Normandie. Quelques uns lui donnent le titre 
de femme ; et le mariage de Gisle avec Rollon 
donne lieu à la conjecture ; car de croire , comme 
l’ont prétendu Duchesne , les frères Sainte- 
Marthe et quelques autres , que Gisle fût fille de 
Frédérune , de laquelle on va parler , cela est op- 
posé à l’ordre des temps ; et le P. Labbe a fait 
voir que cette filiation étoit impossible , et qu’il 
faudroit, pour la soutenir, que Frédérune eût 
été mariée à quatre ans. 


FRÉDÉRUNE, 

FEMME DE CHARLES LE SIMPLE. 

Frédérune (i) , première femme de Charles le 
Simple ( s’il est vrai que la mère de Gisle n’ait 

Frédénint, des mots FREiD,^afx; et suffA ou bhdk^, 
vxorj femme , épouse de paix. 





FtVÉDÉnCXE, 

été que conculnne ) , cloll sœur de Bcuves , 
évêque de Cliâlons-sur -Marne. Elle fut inarice le 
1 8 avril 907 , par l’avis des Etats ; et ceux qui 
ont daté ce mariage de l’an 908 se sont mépris. 
Sa dot lui fut constituée par une charte signée 
au palais d’Atiigni-sur-Aisne en Champagne , 
par laquelle il paroît que le roi lui donna Corlxîny 
et Ponthion , deux maisons rovales , Tune dans le 
comté de Laon , l’autre dans le Perche (i). Elle 
mourut le 10 février 917 , suivant un titre dé- 
couvert par dom Mahillon (a) , qui prouve l’er- 
reur de ceux qui placent la naissance de Louis 
d’Outremer eu 91 5 . Ce mariage, dit ini mo- 
derne , fait par les grands dans l’asscnddé d’At- 
ligni , ne servit ni à augmenter le crédit de 
Charles , ni à lui faire changer sa façon de vivre ; 
il y a même beaucoup d’apparence qu’ils ne lui 
firent prendre une femme que pour lui donner 
un nouvel amusement. Charles alloit d’une de scs 


maisons dans une autre avec son favori Hai<anon: 
et , dans la crainte de voir Roliert , dit le Fort , 
lui contester le trône , il alfcctoit de ne se mêler 


( 1 ) Celte pièce a fte puLliée p.ar le 1’. I.aLbe , p. 497 Je son 
Mélange curieux. 

(a) le loin e 3 Jes Annales Je l’ordre Je 5.1101 Benoît, 
pag. 355. 
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FEMME DE CHARLES LE SIMPLE. 5 -] 
de rien , laissant à tous les grands un pouvoir ab- 
solu , et prescpie égal , pour affoiblir d’autant 
celui de Roliert. Quelque mérite qu’eût Frédé- 
nine , il étoit difficile qu’elle lui donnât aucune 
activité ; aussi disparoît-elle prescjue entièrement 
dans notre liistoirc : elle fut Inhumée dans l’église 
de Saint-Remy de Reims , sous le grand chan- 
delier. Elle fonda la chapelle de Saint-Clément 
dans l’église de Saint-Corneille de Compiègne , 
suivant du ïillel , et donna sa maison de Corbeny 
à l’église de Saint - Marcou, qui fut réunie à celle 
de Saint-Remy. Ces fondations nous annoncent 
sa piété , et sont les preuves les plus coniiues de 
son existence. Ces mêmes fondations prouvent 
que sous la seconde race , aussi-bien que sous la 
première , ce qui étoit donné en dot à nos reines 
par les rois leurs époux leur apparlenoit en 
pleine propriété (i) ; ce qui cessa sous la troi- 
sième race ; au moins n’en voit-on point d’exem- 
ples dans la maison royale depuis Hugues Capet. 


(i) Cela a éxé contesté dans un Méiuolre de M de F. de l'aca- 
demie des belles-lettres ^ mais les faits sont opposés à sa pré- 
tention. En vertu de quoi Bninehauld succéda-t-cllc à la det de 
Galsuinte sa sœur , femme de Chilpéric ? En vertu de quoi tant 
de dispositions de la part des reines du fonds de leur dot ? 
y'oy. les M^m. de V académie des inscriptions et heUes-leW es , 
tome 6. 
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58 FRÉDÉRUNE , FEMME DE CHAREES EE SIMPEE. 
Les enfants de cette princesse furent quatre filles : 
Hermenirude , Frédérune , Hildegarde et Ro- 
trude. 


OGIVE, 

FEMME DE CHARLES LE SIMPLE. 


Ogive (i), seconde ou troisième femme do 
Charles le Simple , étoit fille d’Edouard I, dit le 
Vieux, roi des Anglais; petite-fille d’Alfred, et 
sœur d’Aldestan , successeur d’Edouard. La cap- 
tivité du roi son époux , fait prisonnier jiar le 
perfide Herljert, comte de Vermandois, lui fai- 
sant craindre un sort aussi triste pour elle et pour 
le prince son fils (Louis d’Outremer, né en 920), 
elle se retira en Angleterre avec lui, et y trouva 
un asile auprès d’Aldestan son frère. Elle y jiassa 
plusieurs années, et y attendit que -les choses 
prissent en France une face plus heureuse pour 
elle et pour le prince Louis. La mort du mal- 
heureux Charles, arrivée au château de Péronne 
en 92g , ne changea presque rien à l’état des 

( I ) OciYE OU Odive , royaume , possession , princesse 
royale. 
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OGIVE, FEMME DE CHARLES LE SIMPLE. 5Ç) 
afiàires. Raoul (i) s’empara du trône , et régna 
jusqu’en q 3G. Mais ce prince étant mort sans 
postérité , Ogive travailla utilement au rétablis- 
sement de la maison royale. Elle mit dans son 
parti Guillaume , duc delNormandie, qui engagea 
les grands à rappeler Louis d’Angleterre. Guil- 
laume étoit naturellement généreux. 11 voyoit , 
' outre la gloire qu’il y avoit à remettre Louis sur 
le trône, de grands avantages dans cette entre- 
prise. U s’acquéroit un prince puissant, et se 
faisoit un allié respectable. Son crédit et les in- 
trigues d’Ogive réussirent. Les Français , soit par 
amour pour leurs anciens maîtres , soit pour dé- 
tourner les suites des troubles que la concur- 
rence d’Herliert , comte de Vermandois , et 
d’Hugues le Grand , comte de Paris , auroit in- 
failliblement fait naître ( 2 ) , envoyèrent des dé- 
putés en Angleterre pour ramener Louis. Ogive , 
témoin des malheurs de son mari et de l’ambi- 
tion des grands , prit toutes les précautions pos- 


(1) Fils de Richard le Justicier, duc de Bourgogne. 

( 2 ) Post cu/us obitum ( Rodtilfi ) Hugo magnus und cum 

Francis accersens Guillelmiim^ archiepiscopum Senonüm, misit 
ilium ad Headginam..,, Quid suh sacramenti titulo ^ datis ob- 
sidihus , reduxit eam in Franciam und cnrn Jilio. Continuateur 
d^Âimoin , lir, 5,chap. aussi les archevêques 

deScas, de Taveau, p. 5 j. * 
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OGIVE, 

slbles pour assvucr le sort de sou fils , qu’elle 
avoit sauvé du naufrage par sa retraite. Avant 
que de remettre le jeune prince entre les mains 
des députés , à la tète desquels éloit Guillaume , 
archevêque de Sens , elle exigea de ce prélat , 
tant en son nom qu’en celui des grands et de la 
nation , des otages et une promesse de lui être 
plus fidèles qu’ils n’avoient été à Charles le 
Simple. Cette promesse dependoit de l’évène- 
ment; mais que faire de plus dans la situation 
où étoientlcs choses? 11 falloit renoncer au trône, 
ou s’exposer à de nouveaux périls ; et il y eût eu 
une lâcheté Impardonnable dans le premier parti. 
La princesse livra donc sou fils; elle n’eut pas 
lieu de s’en repentir. Louis fut reçu avec une 
joie , peut-être feinte de la part des grands , mais 
très réelle de la part des petiples. Si elle accom- 
pagna son fils en France , comme le dit le conti- 
nuateur d’Aimoin , elle n’y resta que quelque 
temps et repassa en Angleterre ; soit qu’elle voulût 
ménager à Louis de nouvelles ressources , soit 
<fue les grands , qui prétendoient régner sous le 
nom d’un prince Agé de seize à dix-sept ans , 
s’opposassent à son séjour en France. Us pou- 
voient craindre qu’elle n’eût trop de erédlt dans 
le gouvernement , et qu’elle n’exerçât une vérita- 
ble régence. Elle resta donc à la cour d’Aldestan, 
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FEMME DE CHA.REES LE SIMPLE. 6l 
son frère, jusqu’en 988 , que Louis, qui rcsicloit 
à Laou , l’y fit venir pour se servir de ses con- 
seils. Ogive éloit une femme d’une fermeté et 
d un esprit supérieur à son sexe. Peut-être prit- 
elle des partis qui déplurent au roi ; et s’il m’étoit 
permis de former quelques conjectures , je dirois 
qu’elle se déclara trop ouvertement en faveur de 
la maison de Vermandois, toujours odieuse, et 
toujours redoutable à la maison régnante. Louis 
craignit l’effet de ses intrigues et de son crédit , 
et la retint à Laon avec tant de précautions , 
qu’ell e pouvoit s’y considérer comme prisonnière . 
Elle lui échappa en g 5 1 , et ( ce qui autorise la 
conjecture que j’ai hasardée ) elle se maria quel- 
que temps après à Herbert de Vermandois , 
comte de Troyes, fils d’Albert I, et petit-fils 
d’Herbert II, qui avoit Si cruellement trahi 
Charles le Simple , en le retenant prisonnier à 
Saint-Quentin, et depuis au château de Péronne. 
Elle eut de ce mariage Etienne de Vermandois, 
comte de Troyes, mort en 1019, et Agnès, 
seconde femme de Charles de France , duc de 
Lorraine. Si la politique donna lieu à l’alliance 
d’Ogive avec le petit-fils du persécuteur de sa 
maison , elle ne paroît guère d’accord avec l’hon- 
neur, et est d’autant moins excusable, que la 
princesse éloit déjà'd’un âge avancé. Louis, pour 
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6a OGIVE , FEMME DE CHARLES LE SIMPLE. 

l’en punir , lui ôta le revenu de l’abbaye de Notre- 
Dame de Laon dont elle Jouissoit, et le donna à 
la reine Gerberge, son épouse; il reprit aussi 
Attigni, dont elle jouissoit, et le réunit à son 
domaine. On ignore le temps de sa mort. Un 
éloge qu’elle même , c’est d’avoir formé dans 
Ijouis d’Outremer un prince très digne dti 
trône , et qui, dans des circonstances plus beu- 
reuses , eut pu être l’un de nos plus grands rois. 
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FEMME DE RAOUL. 


HiMME, qu’on a aussi appelée Emine, femme 
de Raoul, duc de Bourgogne, couronné roi de 
France au mois de Juillet 928 , pendant la capti- 
vité de Charles le Simple , étoit fille de Robert II , 
duc de France (i), et de Béatrix de Vermandois. 
EUe fut couronnée à Reiras , avec son mari , l’an 
923. C’étoit une princesse généreuse, capable de 


(1) Élu et couronné roi le ag juin gaa, et tué.le tS.juiogsS, 
d^UQ coup de lance que lui porta , disent quelques auteurs, 
Charles le Simple au combat de Sotssuns. £nime ctoit sœur 
d^Hugues le Grand , duc de France, père d’Hugues Capet , dont 
«Ue étoit par conséquent tante naturelle. 
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EMME, FEMME DE RAOUt. 63 

résoluüon , et sur laquelle même Ilaoul se reposa 
des plus importantes afialres. L’ennemi rjue Raoul 
redouta le plus, étoit Herbert II de Vermandois, 
qui , s’étant emparé de la personne de Charles le 
Simple , menaçoit Raoul de rendre la liberté au 
prince captif, dès que Raoul lui refusoit quel- 
ques mis des avantages qu’il lui demandoit. Her- 
bert avoit déjà obtenu la ville et le château de 
Péronne. 11 exigeoit encore la ville et le château 
de Laon. Cette place étoit très importante par sa 
situation avantageuse. Raoul la lui refusa , et 
Herbert pensa à l’obtenir par la force des arnies^ 
Emine , pour conserver Laon , se jeta dedans et 
se prépara à une vigoureuse défense. La résolu- 
tion de la princesse étonna Herbert , et par res- 
pect pour elle, ou par crainte d’être obligé de 
céder à une femme, il se retira. Hugues , auquel 
ou a donné le nom de Grand, voulut se rendre 
médiateur des différents de Raoul et d’Herbert 
de "Vermandois. Il paroît qiie le but de cette mé- 
diation étoit de reconnoître Raoul pour roi, de 
Ja part d’Herbert, et de celle de Raoul, de lui 
liv rer Laon et sa forteresse. Les parties étoient à 
la veille d’un traité ; Herl>ert avoit même déjà 
envoyé des otages à Hugues ; mais Emme , qui 
avoit prisbeaucoupd’empirestirson mari _, refusa 
absolument de sortir de Laon , Raoul s’en retourna 












G4 EMME, FEMME DE RA.OtIE. 

en Bourgogne , et le traité fut rompu (i). Emrae 
mourut un an avant Raoul , c’est-à-dire en 935 , 
ou sur la lin de l’année q 34 suivant Flodoard qui 
ne dit rien du genre de sa mort , et n’eut fp.i’un 
fils , mort jeune , environ l’an 934- 


GERBERGE , 

FEMME DE LOUIS D’OUTREMER. 


Gerberge de Saxe, femme de Louis IV, dit 
d’Outremer, éloit fille de Henri I du nom , dit 
l’Oiseleur, roi d’Allemagne et duc de Saxe, et 
de Mathilde de Reingélheim, sœur d’Otlion de 
Germanie, et d’Adelaïde, femme de Hugues, 
dit le Blanc, ou le Grand, qui fut mère de 
Hugues Capet. Elle épousa en premières noces 
Gilbert, duc de Lorraine ( 2 ) ; elle en étoit veuve 
en 940 , lorsqu’elle épousa Louis d’Outremer. 


( I ) Quo facto Rodulphns in Riirgumliam re^ertitur non valent 
suadere conjugi Lauduno discedere. Flodoaid , sous l’angaS, 
p. 17 C et I de l’édition de Pithou. 

(a) Ludooicus rex in regnum Lothariense régressas , re- 
îlctum Gisleberti Gerbergam ducit uxorem, Flodoard , sous 
l’an gSS , p. ao3 de l’édition de Fitliou. 
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OERBERGE, FEMME DE LOUIS d’oUTREMER. 65 
Gette aDiaiice fut extrêmemeut avantageuse à 
Louis. Il trouva en elle non seulement une com- 
pagne de ses travaux et de ses malheurs , mais 
tout le genie, toute l’activité, tout le courage 
qu’il eût pu attendre du ministre le plus intel- 
hgent ét le plus affectionné. Pendant la capti- 
vité de son mari , fait prisonnier par Aigrold , 
chef des Normands, elle s’enferma dans le châ- 
teau de Laon, qui ne fut remis à Hugues le 
Grand qu’après la paix faite avec le roi. Ce fut 
eUe qui conduisit toute la négociation avec 
Hùgues, après avoir fait auprès des Normands 
tout ce qui dépendoit d’elle pour retirer son 
mai’î de leurs mains. Les conditions qu’ils exi- 
geoient lui parurent trop dures pour les accep- 
ter. Ils deraaûdoient qu’elle leur donnât ses deux 
. fils en' otages : elle ne put s’y résoudre, et elle 
obtint qà’ils se contenteroient du puiué et de 
deux évéques. Louis sortit à cette condition 
d'entre les mains des Normands ; mais ce ne 
fot que pour retomber entre celles dé Hugues , 
qui n’avoit pris qu’en apparence le titre de con- 
ciliateur, et qui étoit en effet rival et ennemi de 
Louis. Gerberge trompée fut obligée de faire 
de nouvelles démarches j elle avoit affaire au 
poUiique le plus profond et le plus adroit de 
son temps , et duquel le pouvoir secondoit 
Tom.II. S 
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Cf) CEUDERGE, 

î’adresse. Jeparle de Hugues le Grand. Elle lultà 
contre tous les obstacles avec une fermeté digne 
du plus grand homme. Othon , roi de Germa- 
nie, son frère, auquel elle s’étoit déjà adi'essée, 
passa en France ; mais ses forces n’étoient pas 
assez considérables, il ne p ut rien faire de décisif j 
et Louis seroit peut-être resté dans les fers du 
duc Hugues , si Gerberge, sans se lasser du peu 
de fruit de ses premières démarches , n’eût eu’ 
l’adresse d’intéresser au sort de la maison royale 
Edmond , roi d’Angleterre, oncle de liOuis, qui 
envoya des ambassadeurs à Hugues pour lui 
demander la liberté du roi de France. Quel 
devoit être le pouvoir d’un prince auquel un 
souverain envoyoit des ambassadeurs ! Hugues 
craignit que les deux rois d’Angleterre et de 
Germanie, réunis en faveur de Louis parles 
solheitations et les démarches de Gerberge, ne 
l’accablassent par leur jonction., et le roi de 
France fut délivré ; mais il lui en coûta Laon , 
d’où Gerberge fut obligée de sortir , et que 
Hugues remit entre les mains de Thibaut, comte 
de Chartres et de Blois, qui avoit gardé près 
d’un an le roi Louis prisonnier. Notre héroïne 
ne s’en tint pas là ; elle ne devoit la démarche 
•de H ugues qu’à une force majeure , et elle conçut 
«isément que le duc ne reculait «a cette occasion 
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t'EMME DE LODIS d’OUTREMER. 67 
ie projet d’anéantir la' maison régnante, que 
pour le rendre plus solide et d’une exécution 
plus certaine. Elle continua ses négociations 
auprès des grands de l’Etat, d’Arnoul," comte 
de Flandre, d’Othon, roi' dé Germaniè, et de 
Conrad , roi de la Gaule Gisalpirie où de la 
Bourgogne transjurane. Oihon démandoit que 
Louis lui abandonnâtses droits sur la Lorraine, 
il fallut se résoudre à ce sacrifice. Les forces 
combinées des alliés de Loiiis le firent entrer 
dans Reims malgré l’archevêque. 11 s’en rendit 
le maître et y laissa Gerberge jdâ tidis qù’avèc le 
roi de Germanie et le comte de Flandre il alla 
ravager le pays ennemi, et sur-toüt la Norman- 
die. X*e grand armement d’Othon n’ayant pas 
produit tout ce qu’on en avûit espéré , et ce 
prince s’étant retiré avec une, armée que les 
grandes marches, les fatigues ét le défaut de 
vivresavoient presque anéantie, Louis se trouva" 
presque dans le même état où il éloit avant la 
campagne de l’an 9.48. Hugues étoit excom- 
munié et redoutable : beaucoup de prudence' 
et sa fermeté l’avoient mis au-dessus des at- 
teintes ecclésiastique;?. Ses forces et sou pouvoir 
étoient toujours les mêmes. Gerberge qui étoit 
àccouchée depuis peu d’un fils, qu’Artaud , 
archevêque.de Reims , avoit nommé, Louis sur 



If's fonls, passjien Gcrtpanie et y den»^.^a uft 
nouveau secours à Othoi> son frère , contre 
Hugues le Grand. ,Çe prûice étoit à Aix-la-Cha- 
pelle ; Gerberge y çéléhjra Içs fêtes de Pâques 
avec lui i ejjiç en,. obtint des promesses d’un 
puissant secours et Louis s’e'tant emparé 
presque en, même temps de h? fortp jdace. de 
Laon , la reine y établit sa résidence comme 
elle avoit déjà fa.it. Le courage de.Lpuis et le? 
négociations d;c..Geeberge déduisirent enfin 
Hugues le Grand à terminer ses dilférents avec 
le roi par une paix sincère. Louis étoit à Reims 
lorsque Hugues la lui fit proposer par ses am- 
bassadeurs. Il; connoissoit Gprberge ;• il étoit 
persuadé que pppspBQC n’étoit plus propre 
qu’elle à accélérer une négociation de cette im- 
portauce, par ses lumières, sa douceur, ses 
manières insinuantes , et le crédit qu’elle avoit 
si justement acquissur l’esprit du roi son époux* 
Hugues demanda upe conférence avec elle. La 
princesse se trouva à l’endroit indiqué pour le 
lepdez- vous, >et,spatiut admirablement le grand 
rôi.e qu’elje de voit y faire. Hugues lai fit de ma- 
gnifiquesiprésents^, et elle ^lla rejoindre Louis» 
Reims. La papt qpi Ëujt le fruit de cette c,onfé-. 
rence fut conclue à Sofasons en gSa, en présence. 
' des grands du. royaume. Gerberge , à qui les 
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FEMME DB iètolâ b’^O^tlTREMER. 6^;, 

peuplés devoleiit ùn bien si précieux, retourna, 
p'èu de temps après à Laon , où elle âccoücha dé*- 
deux jumeaux, Charles et Henri: Les affaires 
prenorent une face plus, tranquille. HügUès lié 
Grand , fidèle aux derniers engagements qü’ip 
a voit pris par le traité de Soissons , se contentbit 
du premier rang dans l’Etat après Louis, lors-- 
qu’une mort inopinée enleva le roi. Il éloit sur- 
la foute de Laon à Rèijns ; ayant vu un loup.- 
sur le bord delà rivière d’Aisne, il se rail à lé- 
suivre a toute bride ; son cheval tomba et le fit 
tomber si rudement, qu’il en eut lé corps tout 
froissé. On le porta à Réinis OÙ il rhoürut le ïd 
septembre 9*54- Gérberge fut extrêniehienl sèù-’ 
sible à la mort dii roi 5 elle y perdoil üü époùl 
chéri, et qui avoit toujours en pour elle là dé^ 
fe'rence que^ses talents méritoient : et l’aiitorité 
royale n’étdit pas assez bien établie pour ne pas, 
craindre de grands changements. Hugiies lé 
Grand devetiôîl, dans lés cifcdustances critiqués 
où se troüvoil Gerberge, l’arbitré de soit sort }. 
ce fut à lui qu’elle eut recours : elle lui èiivôyâ 
des députés pour le prier de l’aider de sëS seeoùr*. 
et de ses consèilS, elle et ses enfarits. La hais- 
.sance illustre de Gerberge, de laquelle HuguéS. 
avoit épousé la sœur;, son méritej sa .situation et 
la démarche qu’èlle faisoit toffchèrênt Hague,6^ 
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70 GERBERGE^ 

C’étoit une âme noble, sensible à l’honneur et 4 
la f^loire d’une belle action • ambitieux, mais 
plus généreux encore. Il lui proposa une entre» 
vue j elle s’y trouva et fut reçue avec tous les 
honneurs et la distinction qui lui étoient dus. 
Hugues joignit à cette réception les promesses 
les plus flatteuses, la cmsola et l’assura qu’il 
feroittout ce qui dépendroit de lui pour élever 
et maintenir sou fils sur le trône de ses péres- 
Hugues tint parole et agit même d’une manière 
aussi avantageuse à l’État et à la maison royale ^ 
qu’opposée à ses intérêts. En effet, Louis d’Ou- 
tremer laissoit deux princes , Lothaire , né en 
94 1 , âgé de treize ans, et Charles, qui a fait la 
branche des ducs de Lorraine. C’étoit encore 
un usage établi de partager la monarchie fran» 
çaise entre les princes enfants j et en le faisant, 
Hugues n’eût fait que se conformer *à cet usage» 
Il semble même que la politique l’y engageoit , 
puisqu’il lui étoit plus avantageux d’avoir deux 
princes affoiblis par la division de leurs États , 
d’où naît presque toujours celle des esprits, que 
de réunir toutes les forces sur la tête d’un seul. 
Cependant Lothaire fut seul couronné j et c’est 
le second exemple (i) formel de l’exclusion des 


(i) On a vn qu« Chai'lemagae en avoit donné le prenûei' exem* 
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FEMME DE LOnS d’outremer. 7» 

cadets du trône. Hùgues le Grande qui parut 
dédaigner en cette occasion le titre dé roi et la 
couronne dont il eût pu s’empareras^ contenta 
de la. Bourgogne et de ÜAquitaine, ou plutôt du 
droit de. les conquérir et du glorieux titre de 
protecteur des rois. Il mourut peu de temps 
après, c’est-à-dire le 17 juin gSd. Gerbetge 
vécut encore long-temps après l’avènement de 
son fds à bi couronne. Elle fut la maîtresse des 
affaires sous le règne de Lothaire ; et si l’on voit 
beaucoup de foiblesse dans le gouvernement, il 
faut moins s’en prendre à cette princesse qu’à la 
situation des choses qui ne lui permettoient pas 
d’agir avec toute la fermeté qu’elle eût voulu lô 
faire. Elle étoit obligée de suivre tantôt les 
conseils de l’empereur Otbon son frère, auquel 
elle avoit des obligations infinies, tantôt ceux de 
Hugues le Grand, et après lui, de Hugues 
Capet son ûls. Les. grands, avoient pris trop, 
d’ascendant sous les. règnes de Louis le Débon- 
naire et de Charles le Chauve , pour les réduire 
aux lois du devoir. Gerberge,en laissantla cou- 
ronne dans sa maison , avoit fait tout ce qu’on, 
pouvoit demander d’une grande princesse- Elle. 


pie , en excluant ses neveux , enfants de Carlomaii son frère , et> 
de Gcrberge. la vie de cette princesse., ' ' 
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73 GERSERGE, 

vivoit encore en gfiS, el fut inhumée après sa 
mort dans le choeur de l’abbaye de Saint-Remy 
de Reims* Son épitaho (i) en fait un bel éloge 
et en parle comme d’une princesse qui a fait 
honneur à la France, et dont le nom doit être 
cher aux Français. Il est certain qu’elle retarda 
la chute de la maison régnante alors, et qu’elle 
contribua beaucoup aux avantages que Louis 
son mari remporta sur ses ennemis, par sa pru- 
dence, son activité et ses négociations auprès de 
l’empereur Othon son frère et les princes d’Al- 
lemagne. ' 

Elle fut mère de Lolhaire, roi de France, qui 
fut couronné par ses soins ; de Garloman , qui 
fut donné en otage pour la liberté de son père , 
et mourut à Rouen j de Louis, né en 947? et 
mort en g54 , peu de temps avant son père ; de 
Charles, tige des ducs de Lorraine de la maison 
de France, né en 953, et frère jumeau de 
Henri, mort après son baptême ; de la princesse 
Mathilde , femme de Conrad , roi de la hautît 
Bourgogne ; d’AH>erade , épouse de Renaud , 
comte de Reims, et,’ suivant Blondel, d’Hilde- 
garde, femme de Thierri II , comte de Hol- 


(i) Rapportée dans Je Recueil de PhJrou , seconde partie, 
pag, 4a8. 
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FEMME BE EÔtIIS d’oXITREMER. ^3 

lande : d’ autres a^^utent Herntentrùde , mère 
de Cuné^oude , femme d'Othon , palatin de 

, «I 

Vitclspac. 


FEMME DE LOTHAIRE. 

« 

£hm 6 éloit ilUe de Lothaire, second du nom , 
roi d’Italie , empoisonné par Bérenger , et d’A- 
délaïde de Bourgogne, femme en secondes noces 
de l’emperpur Othon j elle épousa Lothaire , 
. fils de Louis d’Outremer et de Gerberge ( r ) , 
.l’an 9G6. Celle alliance paroissoit d’autant plus 
avantageuse à Lothaire , qu’elle fortifioit la 
bonne intelligence entre les deux rois de France 
et de Germanie. L’auteur de la Chronique de 
Verdun parle d’un différent qu’elle eut en 978 
avec Charles de France, duc de Lorraine. Lo- 
thaire son mari étant mort de pokon en 986 (2), 

♦ 

^ ( 1 ) Flodoard, »oa^ cette «nnéc, p. >73 de l’édition de Pithou. 

(q) Lotharius Francorum rex ab Atjuitania revertensyzszva 
d regina uxore sna adultéra extinguitur. Adcmar d’Angoulême , 
sons l’an g86 ; GuillaoiUa de Nangia et le coiàtinuateDV d’Ai- 
moin , ne disent rien du genre de sa mort , et se trompent en le 
faisant monrir igé , plentu dUrum , puisque LoUiaû'e o’aToit que 
quarante-cinq ans. • • '' 
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Eaime fut accusée de sa mort. Peut-être cette 
accusation ne fut- elle qu’un effet de la haine 
de ses ennemis, et que le crime avoit été com- 
mis sans qu’elle y eût part. Dans la situation où 
étoient les choses, Emme avoit plus d’intérêt à 
la vie du roi , laquelle lui conservoit une cou- 
ronne, qu’à sa mort, qui la lui ôloit. Le pouvoir 
excessif des grands, et en particulier celui de 
Hugues, surnommé Capet, devoit faire tout 
appréhender. Louis, fils de IjOthaire, couronné 
roi et marié, étoit encore un obstacle à l’ambi- 
tion d’Emme : aussi disoit-elle à la princesse 
Adélaïde sa mère, dans la (i) lettre que lui 
écrivit sous scm nom le fameux Gerbert, que la 
mort de Lothaire étoit révènemenl le plus fu- 
neste qui pût lui arriver. Mais d’un autre côté > 
celte princesse jeune et galante tenoit une con- 
duite peu régulière; et l’on étoit persuadé qu’elle 
avoit peu d’estime, et encore moins de tendresse 
pour le roi. On parloit publiquement de l’in- 
décence de ses liaisons avec Ancelin , dit Adal- 
beron*, évêque de Laon. C’étoit un homme de 
beaucoup d’esprit , savant pour son temps , 
courtisan , adroit et intrigant, mais homme sans 
honneur, sans conscience, sans religion, sans 



(i) Gerbert épis. ’jSy édit, de i6i i. 
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foi. Leur commerce paroissoit d’autant moins 
innocent que les mœurs de ce prélat éloient plu® 
corrompues ; et quoiqu’il eût environ cinquante 
ans , âge plus propre pour le sérieux des affaires 
que pour les amusements de la galanterie, s’il 
n était pas capable de tenter, dit Mézeray, Une 
l’était que trap d’êtie tenté. On la crut donc 
criminelle , parcequ’on la crut capable d’avoir 
commis le crime : les grands sonttoujours jugés à 
la rigueur. La reine pouvoit donner pour prétexte 
de son commerce avec l’évéque de Laon , le 
crédit qu’il avoit dans celte ville , alors consi- 
dérée comme la plus importante du royaume ,• 
mais on aima mieux écarter ces idées et s’en 
’ tenir à celle que présente un amour condam- 
_ nable et scandaleux. Hugues Capet et ses par- 
tisans étoient trop intéressés à entretenir ces 
idées pour y manquer. Les embarras où Emme 
se trouva après la mort de Lotbaire ne justi- 
fièrent que trop l’intérét qu’elle avoit à la vie 
de ce prinqe. Toute occupée du projet d’établir 
son autorité, elle fit faire par tous les seigneurs 
français un nouveau serment de fidéUté au jeune 
Louis son fils , couronné depuis long-^temps à 
Compiègne :1a régence du royaume lui fut même 
donnée à Reims, et l’on renouvela à la mère les 
serments faits au roi son fils; mais ces mesures ne 
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purent assurer le repos ni de l’un ni de l’autre ^ 
la violence du caractère de Louis V et la mau- 
vaise conduite d’Emme furent en partie Cause 
de leur perte. Adalberon de Reims, assie'gé 
dans sa ville épiscopale , fut réduit à se retirer > 
et I’évé(jue de Laon fut chassé honteusement 
de son siège, comme un homme qui déshonoroit 
la maison royale par ses débauches et ses liaisons 
criminelles avec la reine mère. L’évêque de 
Laon employa tous les moyens imaginables pour 
se soustraire à la colère du roi. Il s’adressa aux 
évêques ; et voulant leur persuader que sa cause 
étoit la leur, il prétendit les engager à mettre 
son diocèse (i) en interdit, pour rendre par ce 
moyen le roi odieux à ses sujets. Il ne put réus- 
sir dans ce projet, et fut abandonné des évêques : 
apparemment sa cause étoit bien mauvaise ! 11 
ne réussit pas mieux auprès de Hugues Capet , 
auquel il s’adressa. Emine, complice des crimes 
dont on accusoit Ancelin de Laon ’ se vit ex- 
posée aux mêmes embarras. Il y a lieu de penser 
que son fils la croyoit coupable de la mort de 
Lothaire. Dans une lettre que Gerbert écrivit 
de sa part à l’impératrice Adélaïde , mère 
d’Emme : « J’ai tout perdu, lui disoit Enime ( 2 }, 


( i) Gerherti epistot 96. (a) Idem > epistoî, 97. 
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«. en perdant le roi ; j,e n’avois d’espérance qu’en 
K mon fils, il est devenu mon ennemi. Tous 
« ceux à qui je térooisnoisle plus d’amilié se sont 
tt éloignés de moi. On a inventé d'horribles 
«; choses contre l’évéque de Laon ; on ne veut 
« même lui ôter sa dignité que pour me couvrir 
(t d’une éternelle confusion. Secourez prompte- 
« ment une fille accablée de douleur. Enfin , 

« ajoutoit-elle, mettez-vous en état de nous 
« pouvoir Joindre , ou faites une puissante ligue 
«( contre les Français , pour les obliger à nous 
« laisser en repos. » Ces sollicitations, qui ne 
font en aucune façon l’apologie de la princesse, 
produisirent en effet quelque soulèvement en 
Germanie contre la France. Mais rien ne put 
apaiser Louis, qui persista dans sa haine contre 
l’évéque de Laon, et sa mère meme. Suivant les 
apparences, Louis eût poussé plus loin sa pas- 
sion contre eux s’il eût encore vécu quelque 
temps; mais il mourut le 2a mai 986. On at- 
tribua sa mort au poison ; et à considérer de 
près la conduite de sa mère,, dit un moderne , 
il jr a tout lieu de crqire qu’elle eut beaucoup 
d)e part à cette mort. D’autres en accusent sa 
femmej il ne faut peut-être sîen prendre qu’à la 
nature ,‘ et jusqu’à des preuves évidentes d’uû • ' 
pareil crime, jé crois qu’il y a une sorte d’in-- 



78 EMME, 

justice à en accuser une mère ou une femme. 
Suivant Mézeray , qui paroît confondre ici les 
évènements, Emme forma le dessein d’enlever 
son fils de la cour de France, et de se retirer 
avec lui auprès d’Adélaïde, veuve d’Othon I, 
aïeule du prince j mais on ne lui en donna pas 
le temps. Charles, duc de Lorraine, la prévint, 
en l’enlevant elle-même avec Ancelin, évêque 
de Laon. Ils furent confinés l’un et l’autre 
dans une prison, où ils,furent traités fort ru- 
dement. Le jeune roi applaudit lui-même à la 
conduite de son oncle. On lui avoit représenté 
sa mère comme une femme qui, sans respect ni 
pour le trône qu’elle avoit déshonoré par son 
libertinage , ni pour son mari qu’elle avoit em- 
poisonné, ne méritoit pas la moindre considé- 
ration. La reine et l’évêque de Laon se trou- 
vèrent donc abandonnés à la merci du duc de 
Lorraine. Emme eut recours à la protection de 
l’impératrice sa mère , et de l’impéi'atrice Théo- 
phanie , sa cousine germaine. Ancelin , de son 
côté , s’adressa aux évêques. Charles se refusa à 
toutes les sollicitations qu’on employa auprès 
de lui , et se disposa à faire faire le procès à la 
reine et à un prélat indigne du rang et du carac- 
tère qu’il profanoit depuis long-temps. La ven- 
geance étoit juste ; mais les évêques , toujours 
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réunis d’intérêt dés qu’il s’agit d’im de leurs 
membres , après avoir employé les supplica- 
tions et les prières sans fruit , lancèrent les 
foudres de l’église sur le duc de Lorraine. Il 
fot excommunié, et reconnut dans la suite qu’il 
étoit*plus équitable que politique. Louis. V, 
fils d’Emme , mourut sans postérité l’année sui- 
vante, 987. La couronne appartenoità Charles,' 
duc de Lorraine, son frère ; mais il trouva tout 
soulevé contre lui. La nation ne pouvoit lui par- 
donner la démarche honteuse qu’il avoit faite 
de recevoir la Lorraine de l’empereur Otbon II, 
à la charge de l’hommage lige (i). C’éloit une 
injure à la gloire du nom français. Emme avoit 
trop inutilement réclamé sa bonté, pour ou- 
blier les affronts qu’il lui avoit faits et sa capti- 
vité : une princesse offensée ne perd pas l’oc- 
casion de se venger. L’évêque de Laon n’étoit 
pas un ennemi moins implacable. Le clergé, qui 
avoit inutilement employé les armes spirituelles 

^ — i 

(i) Je du de riiommage lige , ou persocnel , paiceque c'ctoit 
certainement celui dont il s’agissoit, aussi ancien que U monar- 
chie , et duquel est émané Thommage simple et plus lelatif 4 
la chose qu’à la personne. Les Leudeb , dont il s’agit, sous les 
règnes des enfants de Cloris, étoient des hommes liges. Ceux 
qui, comme un modenie , en reculent l’origine jusqu^à Phi- 
lippe I, n’eu ont pas connu la uatttre, et se sont certainement 
trompés. ^ ^ ^ 



Bo EMUE) 

contre lui, n’étoit pas mieux disposé eu sa &- 
Teur qu’Anoelin lui-même, et ùe manqua pas 
d’opposer le titre de prince esÈeommunié aux 
droits légitimes de Charles. Les ^-ands eou- 
\roient leura desseins de ee prétexte , dont les 
peuples sont touiours la dupe. £nhn Hugues 
Capet vaatôit utie donation du royaume que le 
dernier roi lui avoit faite en mourant. A ce 
titre, qui n’ étok d’aueun poids, Hugues' joignoit 
sa présence dans le cmor de l’Etat, son crédit,- 
ses forces , les circottstances dont on vient de 
parler, et le consentement général de la nation. 
De trop grands objets occupoiéat alors les es- 
prits pour qu’on pei»ât ausortde la reine Ename 
et de l’évêque de Laon. Ils demeurèrent l’un et 
l’autre prisonniers entre les mains du duc de 
Lorraine, qui n’osa- pas apparemment les sacri-^ 
fier à sa vengeance et aux chagrins que la perte 
d’une couronne pouvok lui donner , soit par 
politique, soit par clémence (i). La reme, mal' 

(i) Uvndre, confondant ici les objets, dtt-ds BiiancKC , 
femme: d« Louis. V', ce i]ai ne convient qu’à Ehme femme dv 
IiOtbaire. « Ce ftrélat’, dit-il ( Aucelin Aomrnc de plaisir y 
« ajrUHt eü dés gatanteries avtc la ftnasts^ de LémS' V, le dud 
a de-Lotxnne', oncle de Loms , arvoit fait- enlever l'amant et 
« t’amante , et les avoit tenua en prison,jaiiqa’à ce qwelepeuplf 
« de- Itnon IfobUgea de les en tirër. »: Bàst- de- France, de Ltï 
Gendre, in-folio , tome i, pag. 3o6. 
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observëe , lui échappa la première ; mais eÜe ne 
gagna à sa fuite que la liberté : elle se trouva 
exposée à une si grande misère, et si générale- 
ment abandonnée, qu’à peine eut-elle un valet 
pour la servir. Soit par adresse, soit par accom- 
modement, l’évéque sortit aussi de sa prisou 
quelque temps après. On peut voir avec quelle 
perfidie il en usa depuis pour se venger du mal- 
heureux Lothaire, qui fut assez aveugle pour 
en faire par la suite son premier ministre (i). 
Il ignoroit la maxime qu’un ennemi réconcilié 
est rarement un ami fidèle y que les services 
peuvent s’oublier, mais que les offenses ne s’ou- 
blient jamais. Pour Emme , q^i vivoit encore 
en 987, elle finit apparemment ses jours ou dans 
quelque château, ou dans quelque monastère,* 
oubliée, inconnue, abandonnée d’Ancelin même, 
aux plaisirs et à l’ambition duquel elle étoit 
devenue inutile, et dans l’abaissement dont elle 
étoit digne. 


(i) Charles s'étant saisi de Laon à l'aide de son frère Ârnoul, 
clerc de l'église de cette ville , Ancelin trouva le moyen de 
sinuer dans son esprit par une feinte rcconciliatlon , devint même 
chef de son conseil , ctlivra son miiltce, comme un autre Judas , 
dit Mézeraj) lui et sa femme , la nuit du jeudi saint » 991 , à nu- 
guA Capet , qui les fit enfermer clans une tour à Orléans , où le 
prince mourut cpielques années après , et vers Tan o() 3 . Guil- 
laume de Nangis , p. 295 , sous l'aimée 990. 

Tom. IL fi 
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B L A M C H E , 

BLAINCHE, 

FEMME DE LOUIS V. 

SLANCHE,que quelques auteurs appellent aussi 
Blandine, ou Constance, femme de Louis V, 
dit le Fainéant, est peu connue dans notre his- 
toire. Suivant les uns, elle étoit fille d’un sei- 
gneur d’Aquitaine ; suivant les autres d’un roi 
de Navarre ou d’un comte d’Arles. Mézeraj croit 
qu’on peut concilier ces deux opinions en com- 
prenant, comme on le faisoit uu dixième siècle, 
le Languedoc ek la Provence sous le nom d’A- 
quitaine ; et il trouve' fort probable qu’elle fut’* 
de Provence , et fille de Rothbaud , premier 
comte d’Arles. L’obscurité des faits sur la fin 
de cette second^ race, et le défaut de guides 
dans des temps aussi éloignés, ne laissent en- 
trevoir que quelques traits de vérité. Tout ce 
qu’on peut assurer de plus c rtain , c’est que 
Blanche ne fut pas plus fidèle à Louis V , 
qu’Emme l’avoit été à Lothaireson père, et que, 
comme sa belle-mère, elle fut aussi accusée (i) 

(i) LotJiarius reliquit Jilium IjCdotigu&x qui uno 
anno superpipens et ip^c \eneno cxtinctus est^ dit Aiiuard d^Aii* 
goul^me, sans indiquer Tauteur du crime. 
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(î'avoir empoisonné son marij mais cette accu- 
sation n’est pas mieux fondée contre l’une que 
contre l’autre. Les historiens de ces temps, tous 
favorables à la nouvelle race qui s’éleva sur le 
trône, sèment indilFéremment le mensonge et 
les suppositions avec la vértté. C’est sans doute 
de cette source qu’est née l’opinion que le jeune 
roi en mourant donna son royaume à Hugues 
Capet ou à Blanche, sa femme, à condition 
d’épouser Hugues, chimères qu’on prétendoit 
accréditer pour donner quelques titres contre 
Charles, duc de Lorraine, à Hugues Capet, qui 
n’en avoit pas de plus réels que Pépin le Bref. 

' « Ce mariage, dit Mézeray, éloit mal assorti : 
« la femme courageuse et galante, le mari sans 
« vigueur d’esprit ni peut-être de corps ; si bien, 
« ajoule-t-il, qu’elle conçut du mépris pour lui, 
A et l’ayant mené en son pays (i) sous prétexte 
« de lui en procurer la conquête par le moyen 
« de ses parents et de ses alliés, e//e le planta là, 
« et le roi son père fut obligé de l’aller cher- 
« cher (2). )) Voilà à quoi se réduit à peu près 
tout ce qu’on peut savoir delà reine, épouse de 


(l) En Aquiuine. 

' {2) Mézeray , Ahrcgé chronolof^ique , sous l’an q58 , îotuc 2 , 

j-ag. 325 . 
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Louis V. Quelques au leurs ont écrit qu’elle avoit 
épousé Robert, fils de Hugues Capet , après la 
mort de Louis , et l’on appuie ce sentiment de 
l’autorité d’un manuscrit de la bibliothèque du 
roi, et d’une chronique de Tours interpolée par 
Jean, moine de Martnoutier, laquelle se trouve 
aussi à la bibliothèque du roi. Enfin on cite 
l’ouvrage de Gervais deTilbury, qui écrivoit en 
1210, intitulé : V Amusement impérial. Mais 
toutes ces autorités sont plus que suspectes ; et 
de quelque peu de considération que soit l’ou- 
vrage de Gervais , il ne dit rien de ce qu’on lui 
fait dire. On ajoute aussi que Blanche mourut 
en 989 sans postérité j mais ou le dit sans preuve 
bien certaine. 
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TROISIÈME RACE. 

ADÉLAÏDE, 

FEMME DE HUGUES CAPET. 

Adélaïde , femmede Hugues Capet, étoit d’une 
famille peu connue. Quelques historiens , d’après 
Helgaud , la font Italienne. Suivant cet auteur , 
elle fit bâtir le monastère de Saint-Frambault à 
Senlis. Un fragment de notre histoire (i) la fait 
fille d’un comte de Poitou ; et ce comte , suivant 
les généalogistes modernes , est Guillaume III , 
dit Tête d’E taupes. Besli n’en parle point dans 
ses recherches sur les comtes de Poitou , ducs 
de Guyenne j et il me semble que , pour traiter 
son silence d’omission , il faudroit quelques 
preuves plus décisives q\ie celles qu’on donne , 
qui ne peuvent être placées qu’au rang des con- 
jectures. Quoi qu’il en soit, elle est la tige ma- 
ternelle des rois de la maison régnante , ayant 

(i) II 5e ti'onye à la page 344 troisième tome des bis- 
loriens de Duchesnc. On j lit : Cum sua xfcntrabiU conjugo 
Adélaïde nomine /ilia Pictowvm comitîs. * 
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été mère de Roliert , roi de France , dit le Pieux, 
et de deux princesses , dont l’aînée , nommée 
Adwige ©U Avoye , du nom de son aïeule ma- 
ternelle , épousa en premières noces Regnier 
quatrième du nom , comte de Hainaut ; et en 
secondes noces , Hugues 111 , comte de Daslxmg. 
La cadette , nommée Gisle ou Giselle , dame 
d’AbbevUle , épousa Hugues premier du nom , 
seigneur d’ Abbeville. 


ANONYME, 

IMAITRESSE DE HUGUES CAPET. 

Hugues Capet eut une maîtresse de laquelle le 
nom est entièrement Inconnu , mère de Gauzlin 
ou Josselin (i) , élevée au monastère de Fleury , 
de l’ordre de saint Benoît , et abbé de ce monas- 
tère à la place d’Ablxin son maître. Josselin par- 
vint dans la suite à l’arclievèclié de Bourges , et 
mourut avec la réputation d’un des plus savants 
prélats de son temps , le 8 mars 1029 , suivant 


(t) Mézeray fait ce GauzUa ou Josseliti ftls <lu roi Bobert, 
pag. 4oo de son Abrégé chronologique, tonie nuiis c^est une 
fatUe corrigée par le père Anselme, p. 70 de la dernière édition. 
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ANONYME , MAITRESSE DE HUGUES CAPET. 87 
son épitaphe, rapportée parBaluse(l). On trouve 
dans Anselme ( p. 70 ) une fort bonne notice 
sur ce prince. 


BERTHE, 

FEMME DE ROBERT. 

Berthe ne seroit que la quatrième femme de 
Robert le Pieux , fils de Hugues Capet etde la reine 
Adélaïde , si l’on pouvoit admettre que ce prince 
épousa en premières noces Blanche , veuve de 
Louis V , dit le Fainéant , dernier roi de la se- 
conde race ; ,en secondes noces une princesse 
Grecque , parente des empereui-s de Constanti- 
nople , laquelle fut effectivement demandée par 
Hugues Capet pour son fils , aux empereurs Fla- 
vius Basile , dit le Jeune , et Flavius Constantin 
son frère j et en troisièmes noces , une Roselle 
ou Rosette, fille de Bérenger deuxième du nom , 
morte, suivant Labbe, en gyS. Nous avons déjà 
prouvé la fausseté du premier de ces mariages , 
et il y a si peu de preuves sur les deux autres , 
que nous avons cru devoir regarder la princesse 


(i) Tome 4 Mélangée. 



8é BEIVTHE, 

Berthe comme la première femme de Robert. 
Elle étoit veuve d’Eudes premier du nom , comte 
de Blois , surnommé le Champenois , sœur puînée 
de Rodolphe III , dit le Fainéant ^ roi de la Bour- 
gogne Transjurane , et fille de Conrard 1 et de 
Mahauld ou Mathilde de France, petite-fille de 
Louis d’Oulrcmer et de Gerberge de Saxe (i). La 
])rincesse , l’une des plus belles femmes de la 
cour , étoit cousine issue de germain de Robert , 
petit-fils de Hugues le Grand , qui avoit épousé 
Adwige ou Avoye , sœur de Gerberge, tou tes les 
deux filles de Henri l’Oiseleur. Outre celte pa- 
renté , Robert en avoit contracté une spirituelle , 
ayant tenu sur les fonts de baptême un des en- 
fants de Berthe ( 2 ) cl d’Eudes , comte de Blois , 
son mari en premières noces. Ces raisons , qu’on 
regardoit alors comme des obstacles très impor- 
tants au mariage , déterminèrent le roi à en com- 
muniquer aux prélats de son royaume. Ils lui 
conseillèreiit de convoquer un synode pour s’y 
ménager une dispense que l’Eglise de France 


( I ) Besiy , Hist. des comtes de Poitou , p. 5a , dit de Charles 
le Simple, et se trompe. 

(a) Eudes TI , comte de Chartres et de Champagne , qui de- 
vint ministre dVtat, sous le règne de Robert, duquel il obtint 
meme le litre de premier comte du royaume. P oy, rTIisL des 
minisircs dVtat ^VAuteuiî , tome i , pag, ^3 et suiv. 
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étoit de tout temps en usage d’accorder sans qu’il 
fût nécessaire de se pourvoir à Ropie. Les évêques 
rifeme étaient , dans les premiers temps , fondés en 
droit de les donner , connue nous l’avons remar- 
qué d’après l’abbé de Marolles , en parlant du ma- 
riage de Mérouée , fils de Chilpéric , avec Bru- 
nehauld , autorisé par Léger , évêque d’Autun , 
même par un degré absolument prohibé dans les 
canons. Mais l’autorité des papes avoit’ gagné 
bien du terrain depuis quelques siècles. Ablx)n , 
abbé de Fleury , bomme esümé de son temps , 
soit par des mécontentements particuliers , soit 
qu’il fût livré de bonne foi aux idées que Rome 
vouloit accréditer , s’opposa au mariage , et 
n’ayant pas pu parvenir à en empêcher la conelu- 
sion , dont les prélats assemblés avoient été d’avis 
( ce qui avoit été regardé comme une dispense ) , 
Abbon , dis-je , employa tout ce qn’il avoit de 
crédit pour le faire casser. 11 s’adressa sans doute 
à Rome , et y trouva tout disposé en sa faveur. 
Grégoire V n’avoit garde de perdre une si belle 
occasion de faire valoir l’autorité pontificale , 
dont il étoit lors revêtu. Si le prince avoit eu 
recours au saint - siège , le succès de son alliance 
avec Berüie étoit certain : mais Grégoire ne 
voyoit qu’avec chagrin qtie Robert se fût con- 
tenté de se pourvoir à un a’utre tribunal 5 et, rc- 
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gardant comme un attentat la démarche da roi 
et celle de l’Eglise gallicane , qui n’avoit pour- 
tant usé que de son droit , il assentbla un co#- 
cile à Rome , en présence de l’empereur üthon , 
qui ne prévoyoit pas que sa complaisance devoit 
être un jour bien fatale à l’empire , et y excom- 
mimia les évêques qui avoient autorisé le ma- 
riage de Roltert et de Berthe , et les deux parties 
qui avoient contracté , si elles ne se séparoient 
aussitôt. Le roi et son épouse ne fir^t pas d’a- 
bord Ijeaucoup de cas de la sentence d’excom- 
munication. Elle étoit opposée au bien de l’État, 
à la majesté du trône et aux princljtes de l’Eglise 
de France. C’étoit une entreprise manifeste contre 
nos libertés et les droits de l’épiscopat. Le moine 
AbJ)on triomplioit; et le pape, après le pas qu’il 
venoitdo faire, n’en resta pas là. C’eût été avouer 
sa foiblesse. *0n vit, pour la première fois, et 
par une entreprise jusque-là inouïe , le pape 
mettre le,royaume en interdit. Le service divin 
fut défendu dans tous les États de Robert; l’usage 
des sacrements fut ôté aux vivants, et la sépulture 
aux morts. Jamais siècle ne fut plus propre à 
mettre en crédit l’ambition de Rome et ses usur- 
pations. Le clergé do France et les peuples crou- 
pissoient dans une horrible ignorance. A l’ex- 
ception de quelques évêques et de quelques moi- 
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nés , l’usage de l’écriture étôit presque inconnu. 
Le roi étoit un des plus savants de son temps j 
et l’on peut juger par les productions qui nous 
restent de ce prince , à quoi se réduisoit le savoir. 
La superstition et l’ignorance se tiennent par la 
main. Abbon continuoit ses déclamations contre 
le mariage du roi. Les peuples épouvantés défé- 
rèrent si humblement aux ordres de Grégoire , 
confondant avec la religion les passions de ses 
ministres , que tous les domestiepaes du monarque 
l’abandonnèrent : à peine lui en resta-t-il deux ’ 
ou trois , tpii , regardant comme abominable 
tout ce que le roi avoit touché , jetoient par la 
fenêtre les plats et les autres vases dont il se ser- 
voit à table, donnant aux chiens ou jetant au feu 
tout ce qu’on desservoit de devant lui. U falloit 
lîeaucoup de fermeté dans le prince , et bien de 
la tendresse conjugale pour ne pas abandonner 
Berthe dans de pareilles circonstances. 11 étoit 
même à craindre que sa résistance ne lui fît 
perdre un trône encore mal affermi. A quelles 
extrémités ne pousse pas les choses la crédide 
stupidité d’un peuple que le nom de religion 
aveugle ! Robert fut enfin obligé de céder à l’entê- 
tement des ennemis de son repos et de celui de la 
malheureuse Bertlie. Elle fit une fausse couche. 
L’abbé AbI>on et les partisans de Rome publiè- 
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renl qu’en punition du mépris des anathèmes dé 
Rome , elle étoil aceouehée d’un monstre qui 
avoit le eou et la tète d’un oison. Ce conte , rap- 
porté par Pierre Damien (i), a paru si ahstirde 
au plus célèbre de nos historiens (2), qu’il pense 
que ce fut bien moins à ce bruit ridicule qvi’à 
l’étal de ses alfaires que le roi se rendit. Si l’on en 
croit le même Damien , ce ne fut pas le pape , 
mais les évêques de France , qui portèrent contre 
leroila sentence d’excommunication : mais il n’est 
pas croyable ni plus exact dansée fait que dans ce 
qu’il dilde raccouchemcnt monstrueux de Berthe. 

La reine fat donc répudiée , et le roi convola en 

( 

(1) Jioberlus Gallorum rex ... in paterni juris sceptra 
succe.ssit , propinqitum sihi copulavit urorem , ex qud suscepit 
pticnnn Jilium , Anserikum / ler omma et caput haben^ 

tem. Quos etiarn , lurum scilicet et uxorem , owues Jerè Gal~ 
llamm episcopi , comniunt simul excotnwunicau'ére sententid, 
Cn/us sacerdotalis edieti tantus omnem undique populum terror 
inuasit , ut ab ejus universi societatc recederent , nec prcctev 
duos sibi senuilos ad necessaria viclâs ohsequium reniane- 
rent. Qui tamen et ipsi omnia vasa , in quibus rex edebat , 
l'el bihehot , percepto cibo , abominabilia jüdicantes , 
lum ignibus exhibebant. ffis tandem rex coactus angustiis , ad 
sanum conciiium rediens , diportit incestum , iniitque legale 
gonnubium Pctius Damianus, Ilb. n, cp. i 5 , p. ao 5 , edit. de 
1610. Cette lettre est un tissu de pareilles rêveries. aussi un 

fragment de rHistoire de France , cité par Bcsiy, p. agS , des 
Preuves de rhistoire des comtes de Poitou. 

(d) Mcr.cray, Abrégé , p. 390 , tome a. 
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FEMME DE ROBERT. g3 

secondes noces avec Constance d’Arles. Elle ne 
quitta pas le titre de reine , et ne perdit pas non 
plus l’espérance de remonter sur le trône. Ellecon- 
noissoitla droituredu cœur duroi , le plus honnête 
homme de son royaume , et elle pouvoit se flat- 
ter d’en être aimée. Rolîcrt étant allé à Rome , et 
ayant laissé Constance et le prince Hugues son fils 
en France j Berthe alla aussi en Italie pour es- 
sayer de faire confirmer son mariage par le crédit 
qu’elle espéroit d’avoir sur son mari , et par ce- 
lui qu’elle comptoit trouver auprès du pape à la 
sollicitation de quelques partisans. La démarche 
de Grégoire V avoit fait trop d’éclat pour que 
ses successeurs pussent s’en dédire. Ainsi les 
tentatives de Berthe furent inutiles. Victime de 
l’ambition de la cour de Rome , la princesse in- 
fortunée vécut encore plusieurs années après , 
occupée d’œuvres pieuses et de fondations. EUe 
paroît avec le titre de reine dans une charte 
de l’an ggfl , et dans une autre de l’an looi de 
l’abbaye de Bourgueil. Le crédit que conserva 
toujours Eudes de Champagne son fils , consi- 
déré comme le premier ministre du roi Robert , 
est une preuve de l’affection que Robert conserva 
pour elle. Quoiqu’on voie Eudes agir quelque- 
fois de concert avec Constance , et en particulier 
dans la grande affaire de l’élévation du jeune Ro- 
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bert sur le trône , au préjudice de Henri son 
aîné , il est très présumable tju’Eudes , le plus 
ambitieux ministre qu’on eût encore vu , étoit 
assez adroit pour concilier les Intérêts de sa mère 
avec les siens. L’année de la mort de Bcrthe est 
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CONSTAP^CE D’ARLES, 

FEMME DE ROBE |\T. - 

Const.vnce d’Arles , surnommée Blanche , ou 
Candide J à cause de la blancheur de son teint, 
seconde femme de Robert le Pieux, étoit fille île 
Guillaume V , comte d’Arles , et de Blanche 
dite aussi Adèle ou Adélaïde d’Anjou , laquelle 
étoit sœur du fameux Geofiroy , comte d’Anjou, 
surnommé Grise-Gonelle (i ). Elle épousa Robert 
peu de temps après la i-épudiation forcée de la 
reine Bertlie , c’est-à-dire en 998 , et rendit ce 
bon prince aussi malheureux qu’il eût été tran- 
quille et heureux avec Berthe. Elle étoit d’une 
beauté accomplie 5 mais cette seule qualité ne 

(i) C’est-i-dirc , manteau o\i oappe grue. Vae goaeUe «toit 
une espèce de cappe à la béarnaise , assez semblable au man- 
teau des Capucins. 
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CONSTANCE d’ ARLES, FEMME DE ROBERT. 9^ 

fait point une femme aimable. Constance étoit 
d’un caractère fier et impérieux ; livrée à ses 
propres idées , presque toujours opposée à la 
raison et à l’équité , elle sacrifioit tout à ses pas- 
sions et à ses caprices. Comme elle ne pouvoit 
souffrir personne , elle étoit insupportable à tout 
le monde. A peme parut-elle à la cour , qu’on 
y vit les choses clianger de face (i); au lieu de 
cette simplicité respectable , de oette aimable 
modestie , de cette gravité de mœurs qui y ré- 
gnoient , et qui faisoient le caractère du souve- 
rain et de la nation , on ne vit plus que des 
courüsans étourdis, sans mœure et sans dé- 
cence , des plaisirs vifs et bruyants , des farceurs 
de toute espèce , des danseurs , un luxe extraor- 
dinaire dans les habits et dans les équipages , qui 
répondoient par leur singularité et leur bizarrerie 
à la conduite de ceux qui s’en paroient. Cela 
passa jusqu’aux armes , aux bottines , aux hauts- 
de-chausses , aux enharnachements des chevaux 


(i) Cunt rex Robertas accepisset sibi re^inam Constantiam 
à.partibu$ AquitqnicB in conjugtum , cœpernnt conjtuere gé- 
néra ejusdem reginœ in F'raneiam , at<jne Surgundiam / ex 
Alvernia et Atfuitania , homines omni leuUate vanissimi , 
tnoribus et veste dèstorti , armis et eejuorum phaleris ùicompo- 
titi , à medio capUis nudati , histrionnm more , barbis rasif 
ealigis et ocreis turpissimi , Jidei , et pacis fcedere omnino 
vacui. V, Glaber Eodulph. liist. lU). 3, c. u!i. 
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96 CONSTANCE d’a R L E S , 

mêmes. Glaber Raoul, auteur contemporain, 
remarque que ceux que la reine amena à la cour 
avoient la tête à moitié rasée , et étoient sans 
barbe , semblables , dit-il , h des histrions ou à 
des bateleurs ( i). IN’oublions j 3 as que la princesse, 
croyant sans doute faire plaisir à son mari qui 
aimoit la poésie , amena avec elle plusieurs 
poètes jirovençaux des plus estimés. On ne 
connoissoit point encore en France d’autre 
versification que la latine , où l’on avoit intro- 
duit la rime dès le temps de Charlemagne j on 
abandonnoit la quantité ou la prosodie. Pour ce 
léger avantage qu’elle procura à la France, elle 
y donna bien des sujets de mécontentement aux 
peuples , à son mari et à ses enfants. IJn des 
historiens de Provence (2) nous la donne pour 
aussi sage et aussi verUteusC qu’elle étoit belle , 
et nous assure que son mari l’aima toujours 


(i) Donc il étoit d'usage en France de porter une longue barbe 
dans le dizit me siècle , et les précédents depuis Clovis \ cela 
dura ju6qu\'iu temps de Louis VU. Depuis ce prince, jusqu’à 
François I, dos rois se rasèrent j François I, obligé de quitter 
ses cheveux par une plaie qu’il reçut accidentellement à la tête, 
laissa croître sa barbe , on la porta large et en éventail jusqu’à 
Louis XIII, qui\n’cut qu’une barbe, en toupet. Louis XIV ne 
porta que de petites moustaches , qu’on appeloit à la royale. U la 
quitta même tout-à-faii lorsqu’il commença â vieillir. 

(q) Gaufridi , Histoire de Prov. , tome i , p. 64. 
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extrêmement; il n’en est pas moins vrai qu’il 
eut souvent occasion de regretter sa première 
femme , et qu’il eut liesoin de toute sa patience 
avec celle-ci. Qui sait même si lorsque Berthe 
alla trouver le roi en Italie , pour faire rétablir 
son mariage , et casser la sentence de divorce , 
qui sait , dis-je , si elle n’agissoit pas de concert 
avec un prince las des tracasseries et des ca- 
prices insupportables de Constance ? Au moins 
est-il certain (i) que la démarche qu’elle faisoit 
étolt soutenue du crédit , et de quelques grands 
rebutés de la conduite de sa rivale. Il paroît par 
la chronique du moine Odran , conforme en ce 
point à celle de Robert d’Auxerre , qu’elle crai- 
gnit Je succès des démarches de Berthe. Le rol , 
qui ^ à l’imitatioii des princes de son temps , pré- 
tendoit signaler sa piété par des pèlerinages à 
Rome, y étoit allé en looo, suivant la chro- 
nique de Dulillet , laissant en France Constance 
et le prince Hugues leur fils. Berthe étolt allée 
joindre le monarque. Lé chagrin et l’inquiétude 
de la nouvelle reine furent extrêmes. Le moine 
Odran ou Odoran raconte à ce sujet \fne vision 
et un miracle que je ne donne ici que pour ce 
qu’ils valent « Constance accablée de ses tristes 

(i) Vauentibus atl 7toc (fuibusdam auliçis regis, Chronot. 
Monacbî Altissiodoreosis} p. ^5. 

Tom. II. ' 7 


Digilized by Google 



98 CONSTANCE d’ ARLES, 

K idées , s’étant endormie , dit le chroniqueur , 
« \it en songe un homme environné d’un éclat 
« extraordinaire , beau comme un ange , en che- 
V veux blancs , en habit sacerdotal , et un bâton 
w pastoral ou une crosse à la main. Effrayée à 
«< cette vue , elle ne laissa pas de lui demander 
« son nom : elle apprit qu’il étoit évêque , qu’il 
tt s’appeloit Savinien. Le prélat ajouta : Cons- 
<( tance , soyez constante ; parceque , graees à 
« Dieu , vous êtes délivrée du malheur que vous 
« aviez à craindre. La reine , surprise de cette 
« vision , ne manqua pas , dès que le jour parut, 
(( de demander aux clercs qui étoient à la cour 
K ( car il y en a toujours eu ) , s’ils connois- 
« soient dans la province et aux environs un 
« évêque nommé Savinien. Tous répondant 
« que ce nom leur étoit inconnu , un d’eux , 
*( appelé Théodoric , nommé évêque d’Orléans , 
(( où il devoit être intronisé au retour du roi , 
« dit à la reine : Madâme , on révère dans le 
« monastère de Saint-Pierre de Sens , où j’ai été 
« élevé , le corps de saint Savinien , premier 
« archevêque de Sens, qui a obtenu avec ses 
« compagnons la couronne du martyre. Si vous 
« allez dévotement vous présenter à son tombeau, 
« ne doutez pas que le saint ne vous tienne la 
« promesse qu’il vous a faite. Constance ne 
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FEUME DE ROBERT. gg 

t< ttianqua pas de suivre l’avis de Théodoric ; 
« elle alla se prosterner avec le prince Hugues 
« son fils aux pieds du saint , baigna le tom- 
(( beau de ses larmes , et y fit tous les actes de 
K foi qu’elle pouvoit faire. U n’y avoit pas 
« encore trois jours qu’elle étoit de retour , lors* 
« que, vers le minuit, un envoyé du roi frappa 
M à la porte du palais , et lui apprit qu’elle aUoit 
« incessamment revoir le monarque. Ainsi se 
« vérifia la promesse du saint évêque. Depuis ce 
r< temps , continue toujours le cbroniqueur, eÛe 
M fut aimée plus tendrement que jamais de 
« Robert (i) , qui résolut même de lui laisser 
(( la disposition absolue du gouvernement , et 
« de tout ce qu’il possédoit. n 11 étoit juste que 
la dévotion de Constance parût avec éclat. Le 
Corps de saint Savinien , à peine connu , fut 
exhumé; au lieu d’un cercueil de plomb, il 
fut mis dans une châsse où brillèrent l’or et les 
pierreries , et Robert , secondant la piété de la 
reine , n’épargna rien pour augmenter la célé- 
brité de la châsse et du saint ( 2 ). 

(i) Deinceps propriam conjugem , magistjuàmeatenusdi- 
lexU ^ Robertus J et snb efui nutti omnia Jura regalia et tjuœ- 
eUmtjUt possiàere videbatur , manere disposait. Ex Odoranni 
Monaclii chrônieo. .Apud Besli , p. 297. 

‘ -{^) Chronol, Monachi Altissiodorensis post Odoranum , 
page 75. 
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Le récit de celte vision et de ses suites , digne» 
ornements de nos légendes , prouve au moins 
que ce n’est pas sans fondement que j’ai dit 
qu’il pouvoit y avoir du concert entre Berllie 
et le roi , dans la démarche que fit la princesse 
pour sa réunion avec son mari. Les craintes de 
Constance étoient trop vives pour être sans fon- 
dement. On suppose un miracle pour l’en déli- 
vrer : et par la promesse de saint Savinien , il 
paroît que la crainte éloit fondée, et que le 
péril éloit imminent. Par la conclusion du récit, 
il faut peut-être entendre que Constance ne 
donna vraiment carrière à son humeur hautaine, 
qu’après qu’elle se vit tout- à -fait assurée du 
lit et du trône du roi son époux j car Robert 
réprima toujours , autant qu’il lui fut possible , 
la passion de dominer qu’avoit Constance. Le 
plus grand obstacle au repos de ce bon prince 
étolt sa femme , qui prétendoit que tout lui 
passât par les mains; en sorte que si Robert 
accordoit quelque grâce sans qu’elle s’en fût 
mêlée, il disoit ordinairement à ceux qu’il gra- 
tifioit de ses bienfaits : Je vous accorde ce ijue 
vous demandez ; mais faites en sorte que Cons- 
tance nen sache rien. Un moderne (t) observe 


(i) Bellcfoiet, fions l’an ioa6, fol. 383 , 
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FEMME DE ROBERT. lOI 

qu’il ne lui donnoit ni le litre de reine , ni le 
nom à’ épouse , ne l’aimant |^as assez pour cela. 
L’historien de Provence (i) , qui donne pour 
preuve de l’extrême tendresse du roi pour Cons- 
tance , le Répons , O Constantia martjrum , 
composé par ce prince , n’étoit pas instruit de 
l’anecdote rapportée bien plus judicieusement 
par Mézeray, et par quelques autres auteurs. La 
reine s’éloit mise dans la tête que Robert , qui 
passoit alors pour im savant , fît quelque ou- 
vrage en sa faveur. S’il l’eût tendrement aimée , 
comme le dit Gaufridi , il l’eût sans doute satis- 
faite j elle eût exercé sa plume et ses talents , sans 
l’y forcer. Mais quand le cœur se refuse , l’esprit 
ne fournit rien. Les prières de la reine étoient 
sans effet. Le trouvant un jour occupé dans son 
cabinet, elle lui réitéra sa demande! Il venoit 
d’achever le Répons dont il s’agit : il le lui mon- 
tra , et trouvant dans les premiers mots , O Cons- 
tfintia martjrruni , une application heureuse au 
nom de la princesse , et à la constance dont il 
avoit besoin avec un caractère comme le sien , 
il lui dit qu’il venoit de travailler pour elle ; elle 
parut contente , l’ignorance de la langue l’em- 
pêchant de reconnoître la ruse innocente de Ro-,^ 


(i) Gaufridi, cité ci-dessus. 
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bert. Mais apparemment la suite la lui fit dëcou-« 
vrir. Une cause de mésintelligence entre Cons- 
tance et Robert fut le crédit que le roi donna 
à un nommé Hugues de Beauvais , qu’il fit son 
premier ministce , et auquel il donna une con- 
fiance sans bornes , et telle qu’U n’accordoit ou 
ne r^usoit que ce que Hugues trouvoit bon de 
refiiser ou d’accorder. Les historiens du temps , 
et après eux (i) Belleforêt et Dupuy (2), accu- 
sent Hugues d’avoir fomenté la dissension entre 
Robert et la reine , et de l’avoir même rendue 
tout-à-fait odieuse à son mari , qui eu vint au 
point de ne pouvoir plus la souffrir. D’autres 
ne le regardent que comme un ami , un confi- 
dent dans le cœur duquel le roi versoit les secrets 
domestiques , et les chagrins que lui donnoit le 
caractère opiniâtre et méchant de sa femme. 
Mézeray , qu’on ne soupçonnera pas de flatterie 
pour les ministres et les favoris , réduit son crime 
à s’être uni avec son maître pour réprimer les 
entreprises continuelles de la princesse. Une 
femme aussi altière neconnoît pas de plus grande 
injure. Elle chercha long-temps à punir le cou- 
pable par tous les moyens qu’elle put imaginer.. 


(i) Sous l’an ioa6 , fol. 3g3 , v®. 
(3) Histoire des Favoris , p. io5. 
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FEMME DE ROBERT. Io3 

Mais pour mettre le ministre hors déteinte , 
Robert , avec sa confiance et son amitié , lui ayoit 
donné les emplois les plus considérables. Loysel 
croit -(i) qu’on peut le considérer comme le 
premier comte de Beauvais. L’église d’Orléans 
s’étoit mise sous sa protection , en lui donnant 
le litre à'advoué ( 2 ). Les Annales d’Anjou (3), 
impnmées et manuscrites , le qualifient , les 
unes de comte du palais , et les autres de comte 
de Paris , ce qu’il faut entendre par gouverneur 
de l’Isle de France. Constance désespérée de la 
chute absolue de son crédit, de la fermeté du 
roi et de celle du ministre , s’adressa secrète- 
ment à «Foulques jVerre , comte d’Anjou (4) , 


(i) Mémoires du comte de Beauvais , p. i4o » cLap. 4 > sect. 4 
pt p. 19a , n. 5. 

(a) UADVovi étoit le pati'ou ou le d.éfenseuv des droits d^une 
église , dVne ville , d’une province qui se mettoit sous sa pro- 
tection. On appeloit ces adi'oués tantôt de ce oora , tantôt de 
celui de gardiens , protecteurs , vidâmes et patrons, V^, L’In- 
dice des droits royaux de Hagueau , verbo Aovorés ou ad- 
voTERT. Bignon sur les Formules de Marculphe^ p. 197. Cas- 
siodore les appelle défenseurs de Véglise dans scs ÉpUres , 
liv. a , épit. 3o y liv. 3 ^ cptt. 4^ » liv. 9 j éplt. i5. " • 

(3) Bourdiçné , Annales d’Anjon , seconde partie , chap. a9 
fol. 67 , V®. 

(4) Son COUSIN y suivant Besly dans sa Discussion sur le ma- 
riage de Philippe avec Bcilrade de Monifort , p. 99. Anselme 

dit son ONCLE. 
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ro4 CONSTANCE OURLES, 

?iuq\iel elle proposa de la débarrasser, à qnel^u© 
prix que ce pût être , de Hugues de Beauvais. Le 
comte écouta volontiers les plaintes de la reine j 
c’étoit un caractère aussi dur et aussi fier que 
celui de la princesse. Il lui marqua , par la ré^ 
ponse qu’il lui fit , qu’elle seroit vengée , et que , 
quelque élevé que pût être le favori , elle en 
verrolt bientôt la chute (l). L’efiet suivit la pro-= 
messe. Foulques Nerre envoya douze de ses che-» 
valiers les plus attachés à sa personne , et les 
plus détermines à la cour de Robert , avec ordre 
de faire périr Hugues de Beauvais. L’exécution 
de cet ordre étoit difficile ; le favori ne s’éloignoit 
presque jamais de son maître ; et au palais , au 
milieu des courtisans qui l’environnolent, il eût 
été secouru. Après avoir attendu quelque temps, 
ils se saisirent de l’occasion que leur donna une 
partie de chasse que fit le roi. Il y alla accom- 
pagné de Hugues. Les Angevins , bien armés , 
se postèrent dans la même forêt , et ayant trouvé 
Robert presque seul avec Hugues , ils les envi- 
ronnèrent , et après avoir fait mie humble révé-. 
rence au roi , ils prirent son favori à ses côtés , 

(i) <t Lui manda ^’elJe fit bonne chière, et que de briefelU 
« seroi( vengée 4^ Hugues , et que ja nesauroit être monté en si, 
« bautc autoi'ité, que l’on ne i’en fit bien descendre. » Bourdi^né^^ 
Anjou , feuillet 68,. i®. 


1 

tii 

chi 

1 tu 

un 

ro 

tr( 

pe 

w 

1 

s< 

T 

i " 

' cl 
h 

V 

j 

t 

f 


Digilized by Google 



FEMME DE ROBERT. Io3 

et, en présence de Robert, malgré ses prières, 
et sans égard à tout ce (pi’il put dire , ils tran- 
chèrent la tête au malheureux Huguest Les 
auteurs d’un assassinat si criant , et (pii étoit 
une insulte des plus caractérisées à la majesté 
royale , furent d’abord inconnus. Mais il y avoit 
trop d’occasion d’en soupçonner Constance , pour 
penser que le roi ne l’en accusât pas ; et le pou- 
voir du comte d’Anjou étoit trop grand pour 
s’en venger , sans exposer le repos de l’Etat , 
que Roljert préféroit à toutes choses. 'Le prince 
vieillissoit ; la paix devoit lui être encore plus 
chère. Si l’on en croit les historiens qui ont suivi 
la chronique d’Anjou et cet auteur , Robert 
se consola , parcequ’il reconnut (i) que celui 
Hugues lui faisait faire des folies , plusieurs 
et maintes choses qui venaient au dommage , 
perte et détriment de lui et de son royaume. 
Mais quel fond y a-t-il à faire sur l’apologie 
d’un auteur qui écrit l’histoire des seigneurs de 
sa province , avec tous les préjugés*du patriote? 
Foulques, suivant la conjecture de Mézeray, 
fut obligé de venir en cour se justifier , et de- 
mander pardon au roi du crime de lèsc-majesté. 


^i.) Boiixdigné , cliap., ag , p. 68. 
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L’affaire fut négociée par les évêques (i) , qui 
le menacèrent d’excommunication , s’il ne se met- 
toit pas à son devoir; et l’assurèrent en même 
temps de l’impunité , s’il faisoit à Robert cette 
satisfaction , qui étoit la moindre qu’on pût 
exiger. Fulbert, évêque de Chartres, écrivit au 
comte d’Anjou , lui remontra l’énormité du 
crime , et lui marqua « qu’il avoit obtenu du roi 
que s’il voulait comparoir ^ la punition, qui 
naturellement devait être corporelle , serait 
réduite a une amende pécuniaire, f^ous avez , 
lui écrit-il , trois semaines pour représenter les 
coupables; ainsi profitez du délai , et les re- 
présentez, sinon désavouez-les. Si le respect 
que vous devez afi roi ne vous touche pas , l’ex- 
communication en sera la suite, m Mais la reine 
avoit obtenu ce qu’elle demandoit. Robert , livré 
à fui-même et abandonné du secours et des con- 
seils de son favori , n’étoit pas assez fort pour 
résister seul au caractère violent et opiniâtre de 
Constance ,♦ qui reprit tout l’empire dont elle 
avoit joui sur l’esprit de son mari , l’un des plus 
doux et des meilleurs princes qu’ait eus la France. 
De quatre princes , fils de Robert et de Cons- 


p; En particulier par Fulbert , évêque de Chartres , qui eu 
écrivit au comte d’Anjou. F. sa lettre , epistol. i oo , fol. g4 , T®. 
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tance ( Hugues , Henri , Robert et Eudes ) , la 
reine n’avoit des yeux que pour Robert ; le trob 
sième de ces princes , Hugues , l’aîné de tous , 
avoit été couronné en 1017 , du \ivant de son 
père, qui, à l’exemple de Hugues Capet, avoit 
cru devoir prendre cette précaution pour assurer 
le trône à sa postérité. Le prince étant parvenu ' 
à un âge assea avancé pour avoir un train et une 
maison convenable à la qualité d’héritier pré- 
somptif et de roi, désigné par son couronne- 
ment, Constance (i), qui joignoit une avarice 
sordide à ses autres défauts , lui fit tant d’in- 
sultes , et l’exposa à tant d’affronts , en lui refu- 

(t) Fulbert, ëvèque de Chartres, en se plaignant au roi 
Bobert des entreprises du Ticomte Geoffroy qui avoit élevé 
deux forts , Tun à Gallardon , Tautre à Illiers , pour chagriner 
les vassaux de l'église de Chartres, lui marque qu'il s'en est 
déjà plaint à Hreuss son fils , roi désigné ^ mais que ce jeûna 
prince n'avoit eu , ni assez de crédit , ni assez de forces pom- 
t'éprimer Geoffroy. Et il ajoute, en parlant du jeune roi 
gués , que ce prince a lui^méme besoin que Robert se rappelle 
toute la tendresse paternelle qu'il lui doit , qu'il est ( lui Hugues ) 
extrêmement à plaindre^ qu?il ne sauroit rester à la cour avec la ; 

sûreté et la considération qui lui est due , rt qu'il n'a pas de quor 
soutenir ailleurs la dignité royale , n'ayant pas même de quoi 
vivre. C'est pourquoi , continue Fulbert , en parlant au roi , il est 
absolument nécessaire de prendre un parti raisonnable , et de 
penser à la subsistance du prince , afin qu'il ne vive pas en aven~ 
turier et sans asile , si vous voulez qu'on ne vous regarde pas 
comme un mauvais père. Fulberti carnol. jEpist. epistola 4 ? 
fol. 17 ,v». 
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sant les choses les plus nécessaires à son état * < 

et à sa naissance , qu’il fut obligé de s’exiler lui- 1 

'même , et d’abandonner la cour dont il faisoit > 

l’ornement. Il fut long-temps errant, sans suite, j f 

et privé de tout secours , pouvant à peine trouver a 

une retraite , tant on appréhendoit de déplaire î i 

à la reine , qui s’étoit déclarée contre lui , et de c 

laquelle le pouvoir augmenloit tous les jours. s 

Le malheureux prince , pour subvenir à ses i 

Ijesolns les plus pressants , étoit obligé de forcer j 

son caractère , et de déroger à la noblesse de 
scs inclinations , vivant moins en prince digne 
d’un trône , qu’en homme sans aveu et en vé- 
ritable aventurier; il fut même arrêté par Guil- 
laume , comte de Bellesme , qui eut la hardiesse 
de le faire prisonnier. Le roi en fut averti par 
Fulbert, évêque de Chartres ( i) , auquel le comte j 

de Bellesme s’en étoit rapporte pour la liljerté du '' 

prince. Elle lui fut aussitôt rendue ; et cet évè- 
neraent adoucit un peu Constance. Hugues 

(i)J« ri e?t important, /ui écrit le même Fulbert ^ que vous 
« preniez connois.sance des affaires de vos États ^ ainsi je vous 
fr apprends que Guillaume dcBelIcsme,^ prétendant se venger 
M de la conduite ( perUditon ) de votre üls , l’a iail mettre dans 
« une prison , de laquelle , dit-il , le prince ne sortira pas sans 
ff notre avis. » Conjecit eutnin carcerem unde non egredietur , 
ut, ait , sine consilio nostro. On donne à cette lettre la dato i 

de l’an loxî- f aussi Besly , îlist. des comtes de Poitou ^ducs. 
d’Aquitaine, P . 76. 
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élanl mort en 1026 , fut regretté de tous les 
Français , à l’exception de la reine , toujours 
aveuglée par sa tendresse pour Robert. Le roi 
fit saerer Henri, ^ son frère, quelque temps 
après , par la même politique qui l’avoit déter- 
miné au saere de Hugues; Constance, opiniâtre 
dans le -mal, fit tout ce qui étolt en elle pour 
s’opposer à la démarche du roi. Elle employa 
son erédit , les intrigues , les menaces auprès des 
grands, et forma en faveur de son bien-aimé 
Roljert un parti contre Henri, si puissant , qu’il 
est surprenant qu’il n’ait pas occasionné la chute 
de la race des Capets dans sa naissance. Elle 
réussit sPvec d’autant plus de facilité , que les 
grands étoient moins dociles. Sous le nom de 
vassaux de la couronne , et à^pairs , ils étoient 
absolus dans leurs duchés ou comtés devenus 
héréditaires. La division dans la maison royale 
forlifiolt leur pouvoir , et pcrpétuolt leur au- 
torité. Non seulement Constance mil de son côté 
une partie des grands , tels que Baudouin à la 
barbe , comte de Flandre 5 Eudes , comte de 
Champagne , auquel elle céda la moitié de la 
ville de Sens j Guillaume VI , duc de Guyenne , 
qui déclara à l’évêque Fulbert , qu’il ne con- 
sentiroit point au saere du nouveau roi, si le 
comte Eudes , son frère , ne lui donne pas son 



IIO CONSTANCE ifARLES, 

suffrage ( i ) , et le comte Rainard de Sens ; elle * 
sut encore subjuguer un grand nombre d’é- 
vêques , ou par crainte , ou par intérêt. 
Fulbert, évêque de Charlre%, qui étoit attaché 
de longue’ main , par devoir et par reconnoîs- 
sance , aux intérêts du roi , n’osa se trouver à 
la cérémonie du sacre de Henri , qui se fit à 
Reims. (( J’y aurois volé , dit-il dans une lettre 
« qu’il écrivit à ce sujet ; mais ma santé m’en a 
« empêché : j’aurois ( 2 ) pourtant forcé cet 
« obstacle , si je n’avois pas craint les empor- 
« tements de la reine , qui n’est que trop croyable, 

« lorsqu’elle promet de faire du mal , comme 
« le prouvent toutes ses actions. » Il finît sa lettre 
par engager le prélat auquel il écrit d’interposer 
ses bons offices auprès de l’archevêque de Reims 
et des grands , pour les déterminer au sacre du 
prince , qu’il espéroit devoir être agréable à 
Dieu et aux hommes. Il s’en falloit beaucoup 
que Constance peignît Henri sous de pareils 
traits. Suivant elle et ses partisans , ce prince 
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( 1 ) JVon consensurus in ordinando rege absque meo Jratre 
Odonc comité , quem enini ipse regem fieri voluerit , ipsum el 
me velle , pro certo noveritis. Inter epist. Fulbert!, ep. laS. 

(a) Tentarem tamen utrumgue.... si non ahsterreret SævitiA 
MATris ejo» , eut salis creditur , ciim mala promittit , Jidem 
facientibus geHis ejus. Fulbert , epist. 5g , p. 6t. 
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• étolt indigne du trône (i) , dissimulé, ^ans foi , 
lâche , sans activité , et peu capable de soutenir 
les droits de la royauté qu’on vouloit lui confier. 
Si les Français vouloient un souverain sincère , 
actif, généreux , c’étoit RoJiert qu’il falloit 
couronner. Il semble qu’elle voulut d’abord le 
donner pour l’aîné 5 mais (2) comme un pareil 
système ne pouvoit réussir, et qu’il étoit aisé 
d’écarter les ténèbres , elle en imagina un autre. 
Ce fut de détruire les prérogatives du droit 
d’ajnesse dans les esprits , et de faire passer pour 
maxime : Que ce n étoit pas l’âge , mais le 
mérite et la 'vertu qui devaient décider de la 
préférence. Enfin , pour moyen de conciliation , 
eUe disoit qu’il n’étoit pas besoin de faire un roi 
pendant la vie du roi existant ; qu’il seroit temps 
d’y penser après sa mort. Si elle eût pu obtenir 
ce dernier point , eUe se seroit débarrassée du 


( 1 ) Quem dicunt simulatorem esse , segnem, mollem in ne- 
gligendo jure patris futurum , dit Tauteuv de U lettre adressée à 
Fuibcrt. 

(a) II ne faut que lire la lettre adressée à Fulbert par un évéque y 
partisan de la reine , pour écarter toute idée sur la prétendue 
atnesse du prince Robert. H est appelé fils puiné, et Henri Jîls 
aCné, L’auteur de la Chronique, rapportée par Duchesne , t. 3 , 
p. 36i , qui dit que Henri étoit cadet de Robert, mais que Ro- 
bert ne fut pas roi , parce<^u*il étoit ^ou , est donc un étourdi ou 
un imposteur. Cependant cela prouve qu’on voulut faire passer 
Robert pour l’alaé , et le texte de Gaguiu prête à cette opinlo». 
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contrepoids que donnoit à ses projets la consI-' 
déralion qu’on avoit pour le roi , et de celle que 
devoit avoir un roi sacré du vivant de son père. 
On trouve tout ce que je viens de dire dans une 
lettre écrite à Fulbert (i) , par un évêque de ses 
amis , et qui l’éloit encore plus de la reine , à 
laquelle il paroît très dévoué. Il fait envisager, 
dans celte lettre à l’évêque de Chartres , les ris- 
ques qu’il court à se déclarer ouvertement pour 
le prince Henri ; lui dit que sa conduite l’a déjà 
rendu extrêmement odieux à Constance ^ et 
même à un grand nombre d’évêques , ses con- 
frères , qui ne manqueront pas de lui rendre 
bien des mauvais offices à la cour. U finit par 
un trait plus digne d’un politique que d’un 
évêque. « Prenez (a) garde, dit- il, de vous 
(( conduire avec trop d’équité , et n’allez pas 
« vous brouiller mal à propos , par le motif spé- 
« cieux de justice , avec vos confrères. » Ce fut 
sans doute cette lettre qui empêcha Fulbert de 
se trouver au sacre du prince. L’amour de la 
vertu pour la vertu même ne l’emporte que 
dans des âmes supérieures. Celle de Fidbert 
n’étoit pas de cette trempe. C’élolt un saint 

' «ï 

(i) Fulbert, epUl. to6, p. ra. 99. 

(a) Ibidem. ■ • 


j itOl 


SICI 


roi 

liai 


(jii’i 

»n 


eili 


nn 
le] 
! et( 




cliî 

d’i 

nia 

COI 

\ 

I ^ 

l 

pu 

1*1 

tli 


Digitized by Cooglc 



FEMME DE ROBERT. 


II 


homme , un bon prëlat , et qui falsoit sa grande 
afifaire du magnifique bàlimeul de son église. Il 
sacrifia eii partie les intérêts de l’équité et de son 
loi aux craintes qu’on lui fit envisager. Cepen- 
dant la bonne cau«e l’emporta ; mais Constance 
ne céda pas pour cela , et chagrina Henri autant 
qu’il dépendit d’elle , pendant la vie du roi 
son mari. U fut encore réduit à de plus grandes 
extrémités que ne l’avoit été Hugues , ne pou- 
vant ni vivre à la cour , où la Laine de sa mère 
le poursuivoit , ni s’en éloigner , faute de suite 
et de fonds pour faire la dépense que son rang 
exigeoit.^ La reine voyant sa fureur mal secon- 
dée par son fils Robert , ne put s’empêcher 
de le maltraiter lui-même. Henri se saisit du 
château de ( i ) Dreux , et Robert s’empara 
d’Avalon et de Beaune en Bourgogne. Le roi 
marcha contre le dernier. Les deux princes 
connoissoient le cœur de leur père : ils savoient 
que la mégère qui l’armoit étoit leur propre 


(l) l’aiïcicnne Chronique de Normandie dit que Dreux ap- 
partenoît aux anciens ducs de Normandie , et que le duc Fiichard 
le donna à «Eudes, comte de Chartres , qui épousa Mathilde, 
fomr de Richard ç quc’MathiJde étant morte sans enfants, Ri- 
chard prétendit qtie Eudes lui rendit Dreux ^ que le roi Itobeit 
concilia leurs differents , et assura le domaine de Dieux à Eudeÿ 
qui dans la suite le^iut du rdi Robert eo llcf. ‘‘ 

Tom . II. 8 
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dont elle s’éloit d’abord emparée (i). Ce succès 
et les bons offices de Foulques JNerre ( 2 ), comte 
d’Anjou , oWigèrent enfin la reine à en venir à 
un traité , où les deux princes se rendirent l’un 
à l’autre la justice qu’ils se dévoient. La cour^ne 
resta à l’aîné , auquel elle appartenoit, et le du- 
ché de Bourgogne fut cédé à Robert, auquel 
son père l’avoit destiné. 11 est chef de la pre- 
mière maison de Bourgogne , qu’on appelle 
Bourgogne- Ancien. Constance n’eut pas le temps 
de jeter de nouveaux troubles dans l’Etat. Elle 
tomba malade au château de Melun , peut-être 
de chagrin de n’avoir pu réussir à allumer entre 


(t) SuÎTant la Chronique de Normandie , fol. 6o , ch. 4^ , 
il prit iSTew/tf , Beauf'ais , Amiens , Laon , Reims, Rfoyon, 
Arras , Péronne , tout le Vermandois et La même Chro- 
nique ajoute que , pour récompenser Robert de ses scrrices , 
Henri lui donna Pontoise , Chaumont, et tout le Veulquessin , 
c’est-à-dire Vexin, dont les Français ne furent guère contents. 

(a) Ce Foulques Nerre , fameux par ses brigandages , et le 
plus méchant de tous les hommes , étoit devetui d’une dé^otiou 
excessive. C’est lui qui dans un pèlerinage qu’il fit à‘ Jérusalem , 
accompagné de deux écuyers seulement, étant arrivé au saint 
sépulcre,* se mit une corde au cou, et se faisant tirer nu en 
chemise par Pua de se.s écuyers, jusqu’aux pieds du saint mo« 
nument de notre salut , ordonna à Pautro de le battre de verges 
sans ménagement \ cela s’exécuta avez zèle et pendant ce Inde 
exercice , Foulques crioit de toutes ses forces : Seigneur ÿ ayez 
du /uisdraile Foulques , le parjura et le fugitif. On dal^ 
sa m >rt ^<*rs Pan lo jo. 
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C.ONSTASCE d’arLES, 
les deux frères le feu delà division qu’elle souffloit 
depuis si long-lcmps , et y mourut le i5 juillet 
io 32, environ un an après la mort de son mari. Elle 
fut inhumée à Saint-Denis, à côté de lui (i), 
d^t elle avait toujours troublé le repos ( 2 ). 
Outre les quatre princes dont on a parlé , elle 
fut encore mère de deux princessesj d’Adélaïde 
de France , comtesse d’Auxerre , femme de 
Renaud , premier du nom , comte de Nevers , 
tige des comtes de ce nom ; et d’une autre nom- 
mée Adèle , ou Adélaïde , mariée en premières 
noces à Richard 111 , duc de Normandie (3) , et 
en 1028 , deux ans après , à Baudouin , cin- 
quième du nom , comte de Flandre. La con- 
duite et toutes les actions de Constance , fléau 
de son mari , de sa maison et de l’Etat , ne font 
pas présumer en elle beaucoup de piété. Cepen- 
dant elle se piquoit de ce zèle amer , qui se fait 

Mézeray , Abiégé chronologique , sous Tan iq33. 

(n) A côté du tombeau de Louis Hutiu , proche la. clôture du 
choeur , OD voit un tombeau de pierre de liais t avec les statues 
aussi de pierre du roi Robert et de Constance, cette* inscription 
à la tête : 

R 0 BERTG 8 AEX, CoirsTAtmA R^oisA uxor Boberti. 

Celui du roi Henri 1 est aux pieds, avec ceLui de Louis VI, 
dit le Gros.’ 

(3) Père de Guillaume, dit le Coaqiiéiant , duc de ?(orman- 
«lie, et depuis roi d’Aogleterre. 
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FEMME DE ROBERT. Il’] 

valoir aux dépens de la charité , et des devoirs 
de l’humanité même. On apprend par le Carlu- 
laire de Saint-Père en vallée de Chartres, qu’un 
chanoine d’Orléans, nommé Etienne, qui étoit 
son confesseur, étant tombé dans une hérésie, 
à laquelle les auteurs du temps donnent Jjien ou 
mal le nom de manichéisme , elle ne se contenta 
pas d’être ' présente à sa condamnation , mais 
qu’à la sortie de l’église, où Etienne venoit d’être 
condamné au feu avec dix autres de ses con- 
frères , chanoines de Sainte-Croix d’Orléans , 
elle s’avança vers lui avec une sorte de fureur, 
et lui (i) creva les yeux d’un bâton qu’elle avoit 
à la main , joignant sans doute à cette action 
affreuse et violente les injures les plus atroces. 
U est présumable que , par le même principe de 
zèle , elle assista, au supjilice du malheureux 
Etienne et de ses confrères , qui , ayant été tous 
enferraésdans une chaumière environnée de paille 
de tous côtés , y fiirent brûlés vifs. D’après 
Ademard , d’Angoulême , il faut donner à ce 
faitla date de l’an 1019 (2). D’autres le datent d* 


(j) Et chm extra ecclesiam ejicerentur ab ecclesid, Coirs- 
TAWTiA REGiffA StepkaJii, olim confessoris sui y cum baculo y 
ijuem manu gestabat , cculum eruit. ^ota? Pétri à S. Romuaido 
in Âdoraarum , p. 181* 

(a) Sur celte hérésie voyez Ademat au lieu cité , le Cartulaiic 
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Il8 CONSTANCE d’ARLES, TEMME DE ROBERT. | 

1022. Elle avoil la dévoûon du temps , la manie 
des fondations , et un j’rand zèle pour les reli- 
ques. L’abbé de Saint-Jean d’Angély , dit Mé- 
zeray (i), ayant rencontré le crâne d’un homme 
dans une muraille , le bruit se répandit que * 

c’étoit la tète de saint Jean-Baptiste , laquelle ^ 

y avoit été enfermée par le roi Pépin. On y 1 

accourut de toutes parts. Le roi Robert y porta ^ 

son offrande , qui fut magnifique pour le temps : 
c’étoit une conque d’or de soixante marcs. La i , 

reine y suivit son époux , et fit sans doute aussi • i 

son présent. Elle édifia aussi un monastère à 
Poissy, où elle mit des chanoines réguliers (2). 

Philippe le Bel donna depuis cette maison , 
qu’il fit rebâtir , à des religieuses de saint Domi- j 

nique. 1 


lie Saint-Père en valide de Chartres , cité par Pierre de S. Ro- 
muaUl , dans ses DOtes sur Aclemar , p. aSo , et Glaber , ch. 8 , 
«ité au même endroit. Voy. .aussi le §picilège de Lt(c d’Acberi , 
tome a. 

(i) Sous l’an ioi8. 

»(a) La Clii'oniquc de Jean du Tîllct dit que Constance est 
iiiliurnée à Poissy , et se trompe. 
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AGISES DE NOYON, 

FEMME DE ROBERT. 

Agnès, prétendue fille d’un seigneur de 
Nogent ou de Noyon , fut , disent quelques 
modernes d’après le continuateur d’Aimoin 
interpolé , femme ou concubine (i) de Robert , 
avant son mariage avec Constance d’Arles, et 
le rendit père d’Amaury , dit de Montfort, tige 
de la maison célèbre de ce nom. Comme celte 
erreur n’est fondée que sur le texte imprimé 
du continuateur d’Airaoin , légèrement adopté 
par Gaguin du Tillet -, Befieforét et quelques 
autres modernes , nous ne dirons rien de cette 
prétendue femme ou concubine^Outre l’em- 


(i) les défectuosités du maimscrit du coutinuateur 

«VAimoin , sur lequel ont été publiées les éditions de Jossc Ba- 
dius , celle de Wechcl ou de Jean Nicot , et celle de Jacques 
du Breuil , l^JIistoire de la maison de Courtenai , par Dubou^ 
chet , X ,p- ï35. On y voit que le nom du mari de la fille 
du seigneur de Nogent , père d’Amaury de Moulfoit , et qui fil 
fortifier Montfort et Épernon j on y voit, dis-je, que son nom 
a été effacé par un moine , saus doute en haine de ce que ce 
seigneur de Montfort s’étoit empare de Baîne , qui apparienoit à 
St,-Gerraain-des-Pré«. Les éditeurs , pour n’avoir pas représenté 
la lacune un manuscrit , ont jeté tous les modernes dans l’eriTur. 
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A G > K S DE N O Y O W , 
barras où se jellenl ceux qui ont admis ce sys- 
tème , il me semble qu’il est suffisamment re- 
jeté par le mariage de Philippe I , petit-fils 
de Robert, a\ec Eertrade de Montl'ort, qui eût 
été proche parente de Philippe, si Amaury I, 
duquel elle étoit petite-fille, eût été lui-niéme 
fils naturel de Robert; et cependant ce mariage 
conti'e lequel Rome , Yves de Chartres et quel- 
ques autres évêques se récrièrent si fort, ne 
fut jamais attaqué de ce côté-là. On reprocha 
bien à Philippe la consanguinité qui étoit entre 
lui et Bcrtrade, à cause de Foulques Rechin 
qu’elle avoit épousé en premières noces ; mais 
on n’objecta jamais de parenté entre la maison 
de Monlfort et ceye de France. L’auroit-on 
otiblié dans une occasion si fameuse, et où l’on 
examina le mariage du roi et de Bertrade avec 
les yeux les ^us critiques? Cette raison , que je 
trouve employée par les frères Sainte-Marthe 
dans leur histoire (i) de la maison de France, 
me paioît seule décisive contre le système (2) 


( j) Livre 6 5 tonie i , p. 3 ü 6 de ]\*<îilion tic 1628. 

(2) Ce continuaicur est nommé par Vaiillas ( «uteur de 
71UT ii’^vEs DE Chartres) , Jioàert Case/wwc, C’esi ainsi qu’il 
s’exprime , cli. /^6 : Quamci^ru quot^ue dominant de ^otngento 
habuit uxorcm ^ de qud nnum filium ftabuit nuncupatum AL- 
maricum. Idem Almaricus duos Jitios habuit y scilicet Simo- 
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du continuateur d’Aimoin , de du Tillct , et 
des autres écrivains qui les ont suivis. 


AGNÈS DE RUSSIE, 

F E M M E D E H E N R I I. 

Agnès ou Anne , femme de Henri I, roi de 
France, second lils de Robert le Pieux, et de 
Constance d’Arles, étoit, suivant l’opinion la 
plus commune, fille de Jaroslasou Ladislas, roi 
de Russie, et petite-fille d’Uladirair ou Ula- 
domir, prince de Russie et de Kiovie; et de 
Anne, fille de Romain, dit le jeune, empereur 
de Constantinople. Cette opinion est fondée 
sur le texte du continuateur (i) d’Aimoin. Mais 
Comme cet auteur, tel qu’on l’a publié, est peu 
exact sur ce qu’il dit du prétendu mariage de 


i) 


f- 

i 

1 


nem et Ahnaricum. Simon procreavit Almariciun de Mont- 
forte , et JÜertradam uxorem Guiüelmi comii^keomitissam 
AnJegauensem , etc. Mais voyc^surla maisoiWe Monifort , 
rHisloiie généalogique de la ma^^Bde Courtenai de Dui)c\}ichet, 
JW. I , p. ï36 y et Anselme, tome 6 , p- 7 a. 

( I ) Hex sihi <fuœrens conjugis solatium ad Hutenorl'u 
regem , Galthehüm cognoîuine Sayeir , Meldensem episco- 
pum y direxil,f postulnns uteisuam Jîliam mitteret. Quod et 
factum est. Hiijus nomen erat Anra. Convocata igitur regni 
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Henri avec la princesse Mahaut ou IMathilde , 
fille de Conrard H , dit le Salique , il se peut 
bien faire qu’il se soit mépris sur le mariage 
de Henri avec Anne de Russie. D’autres, comme 
le père Menestrier et l’abbé de Camps, ont con- 
jecturé que cette dame étoit de la maison de 
Roucy , et qu’on a confondu ce nom avec celui 
de Russie. Mais celte confusion a-t-elle pu 
avoir lieu en latin ? Et les termes {Ad Ruteno- 
vum regem ) dont s’est servi le continuateur , 
ne sont-ils pas précis ? Cependant il faut avouer 
qu’il seroit plus naturel de croire que Henri 
épousa la fille d’une des meilleures maisons de 
France , que d’aller chercher une alliance étran- 
gère dans un pays presque inconnu , et aussi 
éloigné que l’est la Ru.ssie. Ce qui empêche les 
nouveaux éditeurs de l’histoire généalogique de 
la maison de France d’adopter la conjecture de 
l’abbé de Camps , est la parenté qui se seroit 
trouvée entre les epoux. En effet, disent-ils, 

♦ ^ 

sni procerum multiUidine cclebriter duxit in uxorem. 

llæc «tulem Deo deuoia , contiiuialeui' dWîmoin , c. 47 > 

p. xn. •jSo. Il a éié suivi par Gaguin , Bclleforét, Mézeray , et 
presque tous les modernes , qui lui donnent une fille qu'ils ne 
Dominent pas. Mais ccLtc princesse mourut à Worms avant VaC" 
«onipHssement de son matiage. Labbe, Table généalog. , p- 4^- 
AnseJme , nour. édition , p. y3. 



. FEMME DE HENRI I. 


17.3 

si l’on veutique la reinb, épouse de ‘Henri I, 
soit de la maison de Roucy, elle pourra être 
l’une des filles d’Eble I de Roucy^ et de Beatrix 
deMons, dont la mère, nommée Hadwige, étoit 
fille de Hugues Capet ; et par conséquent 
Henri I, petit-fils de Hugues, eût été le cousin 
germain de sa femme. Or les mariages étant 
alors prohibés jusqu’au septième degré, sans 
qu’on donnât de dispense , pas même aux têtes 
couronnées , celui-ci n’aura pas pu se faire. 
Cette raison est considérable ; mais elle n’est 
pas sans réponse, i» Il n’est pas prouvé que la 
princesse dût être précisément fille d’Eble de 
Roucy, et d’ailleurs Eble peut avoir eu deux 
femmes. 2° La prohibition des mariagesjusqu’au 
septième degré étoit une affaire de discipline 
qui n’étoit pas encore fort ancienne , et que le 
clergé avoit imaginée pour augmenter son pou- 
voii’. En prenant des mesures de soumissipn 
avec Rome , on éloit presque sûr de réussir ; 
et si Robert se fût adressé à Grégoire V , au 
lieu de s’adresser au clergé de France, pour 
son mariage avec Berthe , il eût pu le faire 
approuver. Ce qui offensa le pape, ce fut que 
le roi n’avoit pas eu recours à son tribunal. 
Enfin , Rome fermoit quelquefois les yeux , 
sur-tout lorsqu’elle craignoit de n’être pas la 



la/j AGNÈS DE KUSSIE, I 

plus forte, et au temps du mariafe de Henri , * 

l’autorité des papes devoit être fort affoiblie. 11 | 

s’y étoit trouvé cinq papes à la fois, Benoit IX, 

Silvcstre III, Jean l’Archiprétre, qui tous trois j 

avoient leurs partisans, et vivoient tous trois ! 

aussi honteusement l’un que l’autre J GrégoireVI j 

et Clément II. Ha cour de Rome avoit assez i 

d’affaires avec les Allemands , sans se brouiller ! 

encore avec les Français. Toutes ces raisons , 
qui ne sont que dans l’ordre des conjectures , ^ 

n’établissant rien de certain , non plus que celles 
qu’on donne en faveur de l’opinion contraire, 1 

on prendra le parti qu’on voudra; mais jusqu’à I 

une découverte plus assurée , je crois qu’on 
doit s’eu tenir à l’ancienne , qui est celle de tous 1 

nos historiens. Agnès ou Anne fut mariée en | 

ïo44 ow environ. Et, par (i) une lettre qui lui 
fut écrite vers l’an loSg par le pape Nicolas II, 
il paroît que la princesse étoit libérale envers 
les pauvres, appliquée à la prière, et sensible j 

aux malheurs des opprimés , dont elle prenoit ' 

généreusement lep^rti ; qu’elle remplissoit enfin I 

en chrétienne et eti reine les devoirs de la 
royauté. Le pape la prie de s’intéresser auprès 


(t) PieiTc Damien , liv. y , epit. g , p. 635 de l’Odition dû 
j6io. 
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FEMME DE HfiNIU I. 125 

du roi pour le bien de l’État et de l’Eglise; et 
de la manière dont s’exprime Nicolas II, il ré- 
sulte qu’il lui croyoit beaucoup de crédit sur 
l’esprit du roi son époux, touché de son mérite 
et de ses bonnes qualités. C’est à sa piété qu’est 
dû le rétablissement de l’abbaye deSainl-Vincent 
de Senlis, oùelle se retira d’abordaprès la mort 
de Henri 1 , arrivée le 12 août 1060 . 11 avoit alors 
55 ans , et la reine n’en avoit guère que 35 . 
Elle fut présente , en 1062 , avec Baudouin , 
comte de Flandre ; Raoul, comte de Valois , 
et Thibault de Montmorency , lorsque le roi 
Philippe I confirma le don de l’église de Saint- 
Germain-de-Brezolles, fait à l’abbaye de Saint- 
Père-les-Chartres,par Albert de Château-Neuf 
( en Thimerais.) La retraite l’ennuya. Quelques 
unes de nos reines avoient eu la tutelle de leurs 
enfants et la régence de l’Etat. Mais soit que 
Henri voulût concilier la faveur des grands à 
Philippe I son fils qui n’avoit encore que sept 
ans à la mort de Henri , soit qu’il ne crût pas 
la reine qui devoit être sans alliance en France, 
en état, ni capable ^e soutenir le poids de la 
régence et de la tutelle , l’une et l’autre furent 
donnéesà Baudouin de Lisle, cOmtedeFlandre. 
Raoul II, dit le Grand, co^te de Crespi en 
Valois , ayant offert à la reine son cœur et sa 
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main , Agnès accepta volontiers l’un et l’autre. 
Le second mariage se fit malgré la parenté qui 
se trouvoit enlre Raoul et Henri, premier mari 
d’Agnès. Les évêques , qui n’avoienl point été 
consultés, excommunièrent les deux époux, qui 
ne laissèrent pas de vivre ensemble, malgré l’ex- 
coiUmunicalion , jusqu’en iu6G qu’ils se sépa- 
rèrent (i), soit pour obéir aux représentations 
du pape, soit par dégoût. Car, si les empê- 
chements que la parenté ou un compérage ap- 
portoit au mariage jetoient dans de très grands 
embarras , les époux y trouvoierit aussi une 
sorte de ressource lorsque l’indifférence, la lé- 
gèreté ou l'intérêt s’en raêloil. Le mari ou la 
femme fatigués d’un lien qui les gênoit,ou qui 
étoit devenu sans agrément pour eux , étoient 
les premiers à chercher des causes dirimantes 
dans leur union. Quand la proximité du sang 
manquoit , on avoit recours à des parentés spi- 
rituelles ; et si on n’en avoit pas des preuves 
claires , une enquête servoit de titres. Raoul 

i 

(i) Mézeray , sous Tan 1060 y p. 455 dm son Abrégé chrono- 
logique , a cro que Raoul étoit mort en 1066 , et que sa ^eurc 
étoit retournée en Russie. Voyez-la. M. le président Jluinauliest 
tombé dans la même faute, p. 1 19 du premier volume , à l’égard 
de la mort de Raoul , al sur la retraite de la reine , qui est au 
moins U'c's douteuse , si elle n’est entièrement fausse. 
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aliandonna donc Agnès. Quelques auteurs ont 
même pre'tendu qu’il devint archevêque de 
Reims; mais Marlot détruit cette prétention. 
On a cru aussi quela princesse , délaissée par son 
mari, s’en éloit retournée en Russie; mais la 
découverte faite par le père Menestrier doit 
faire penser le contraire. Ce savant jésuite étant 
en 1682 à l’abbaye de Villiers, ordre de Cî- 
teaux , auprès de la Ferté-Alais en Gâtinois , 
y découvrit une tombe plate sur laquelle est 
gravée la figure de cette reine, ayant sur la tête 
une couronne à la manière des bonnets qu’on 
donne aux électeurs ; et sur un retour en demi- 
cercle , on lit le commenceipent de son épi- 
taphe en ces termes : ( i ) Hic jacet Domina 
Agnes uxor qüondam Henrici Régis. Le reste 
1 est eflTacé. Mais ce qu’on lit suffît pour faire re- 
garder la retraite de la princesse en Russie 
comme une idée hasardée par nos historiens 
qui, ayant perdu de vue la veuve deHenril, se 
sont imaginé qu’elle s’éloit retirée dans sa pa- 
trie. A moins qu’on ne dise que cette épitaphe 
n’est, où elle se trouve, que [comme un monu- 
ment fait pour conserver le nom d’une prin- 


(i) Ci-G(t madame Agnès , autrefois femme du roi Henri. 
Hoy. le Journal des Sayants , du sa juin 1682. 
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cesse qui n’y a jamais élé inhume'e , ce qu’on 
pourroit prouver par beaucoup d’autres exem- 
ples. Mais en admettant même que cette tombe 
ne seroit qu’un cénotaphe ou un memorial de 
la princesse , il y a preuve par un diplôme de 
Philippe I, pour l’abbaye de Saint-Vincent de 
Senlis, daté de l’an 10C9, que la reine, quiy 
est appelée Anne, étoit encore en France cette 
même année. On trouve cette charte dans les 
notes du père du Moulinet, sur la cent soixante- 
sixième lettre d’Etienne de Tournay (i). Elle 


(i) les Lcitrenl’Étiemie de Tourna^’, epit. 166 , p. a 58 ; 

cl c'est \]n grand préjugé en laveur de iVpil^phe , et contre la 
retraite de la princesse en Russie. La charte est conçue eu ces 
termes : mater mea An>a , diuifut inspirante clementid , mti 
prcüsentiant adiit , materno offectn ohnixè tleprtcans , ijitaienhs 
ecclesiarn t^uamdam in suburbio Siluanectensi , in vico , qui 
dicitur f^ictellus in honorcm sancti Vincentù j diutius amea 
OEsoLATAM ? sed ob cd piè et benignè , pro anima pATRls MEl 
sudque , de prapriis sumptibus restaüratam , ex consuetu- 
dine , et more aliamm ecclesiarum , ad reges pertinentium , 
scilicetS. Frambaldi , S. Martini Parisiensis , et S. Genovefœ 
‘inrginis , libérant jheerern. Cujus humilitatis cvndescendens 
humanissime precibns tjus , pro anitnd , patris mei , pareil, 
tiimque meorum memorid acquUui et ut hoc inviolahile et 
inconcussum pei'maneat , CRUCis siokum dicito meo impressi , 
ac CARACTERE KO&IINIS MEl IMFRIMERE JUSSl , meoqut sigillo 
cO'roboraui. Du Moulinet, qui prend cette charte pour celle de la 
foT dation , se trompe d’après la charte même j les mots , diutius 
antea desolatam et rcstaanitam y ne pciiucUeut pas d'eu douter. 
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FEMME DE HENRI i. 

fut mère de Philippe I, roi de France j de Ro- 
■> bert,morten 1060, et de Hugues, dit le Grand, 
tige de la seconde branche des comtes de Ver- 
mandois. 


berthe de hollande, 

FEMME DE PHILIPPE I. 

Berthe de Hollande , première femme de 
Philippe I, fils et successeur de Henri I , étoit 
fille de Floris ([) ou Florent I du nom, comte 
de Hollande , et de Gertrude de Saxe. Elle étoit 
parente de Philippe. Gertrude sa mère ayant 
épousé en secondes noces Robert de Flandre, 
surnommé le Frison, fils puîné de Baudouin et 
d’Adélaïde de France, cousin germain de Phi- 
lippe I, le mariage ne laissa pas d’avoir lieu j 
on ne parla pas même de la parenté ou plutôt 
de 1 alliance des epoux pendant prés de vingt 
ans, c est-a-dire depuis lôyi que se célébra le 
mariage, jusqu’en Ï091. Philippe vécut d’abord 


(i) D’autres , comme du Tillet , du Haillan et P. Matthieu , 
trompés par le continuateur d’Aimoin , disent BauDooitr. 

Tom. II. O 


•kW.’i* -, V. 






Nr* 


■- 

1^' 

i.: 


E.'..' 


l3o BERTHE DE HOLLANDE, 

dans une si bonne intelligence avec la reine , 
qu ayant été stérile pendant plusieurs années , 
le roi fit ordonner des prières par tous ses Etals 
pour demander qu’il plût à Dieu de lui accorder 
des enfants. Les vœux du souverain et des 
Français furent exaucés, et la reine accoucha 
beureusement d’un prince en i o 8 1 . C’a été Louis 
VI, dit le Gros, successeur de Philippe. 11 en 
témoigna une joie extraordinaire, la marqua 
même à ses sujets par des lettres publiques. La 
naissance de Louis fut célébrée par des réjouis- 
sances solennelles. Elle fut suivie de celle d’un 
second prince, nommé Henri, et de Constance, 
mariée d’abord à Hugues , comte de Troyes, cl, 
api’cs une séparation pour cause de parenté, 
à Boëmond, prince d’Antioche, ej, même delà 
naissance d’un autre prince qui fut nommé 
Charles. Le roi, livré à ses plaisirs, et naturelle- 
ment voluptueux , s’étoit satisfait sans inquié- 
tude. Le caractère de Berlhe étoit paisible et 
doux , et il n’cùt tenu qu’à lui de suivre scs 
penchants dans une cour, laquelle, à l’exemple 
du souverain , ne devoil pas être fort scrupu- 
leuse. Mais, dit très bien le plus judicieux de nos 
historiens , les plaisirs se troublent eux-mêmes, 
ils deviennent souvent des 'affaires , et en at- 
tirent de fort dangereuses. Le roi se dégoûta 
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Telle Berthe (i) j et pour couvrir du voile le plus 
spe'cieux de tous, de celui de la religion , le de'- 
règlcineut de son cœur, il pre’lexla des scru- 
pules. Il avoit découvert, après vingt ans de ma- 
riage et la naissance de quatre enfants, qu’il y 
avoit de la parenté entre lui et la reine. Il ne 
pouvoit plus, disoit-il , en sûreté de conscience, 
la traiter comme sa femme : les règles de 1 Eglise 
s’y opposoient j c’étoit un inceste. Malheureu- 
sement la pratique du temps autorisoit toutes 
ces idées. Le pape et le clergé en avoient fait 
usage contre le roi Robert, et il n’y avoit point 
de réponse valable à donner à Pliilippe, qu’ea 
niant qu’il y eût quelque empêchement dirimant 
du côté de la parenté. Ainsi eu intentant contre 
Berthe l’action de divoi’Ce, Philippe offrit la 
preuve de cette parenté -, et pour se conformeP 
aux règles regardées comme canoniques , il 
écarta Berthe de sa personne. La princesse ^ 
victime des scrupules prétendus , mais en effet 
de l’inconstance de son époux , fut reléguée à 
fMontreuil-sur-^Mer , qui lui avoit été assigné 






(i) Plusieurs auleurs ont écrit que cc dégoût et le divorce de 
Philippe et de Berthe nMtoient occasionnés que par la nouvelle 
passion que le roi conçut pour Berlvade de Monifort 5 mais sans 
fondement, comme il nous sera aisé de le prouver dans THistoire 
des amours de Bcrtrade et du roi< « 









pour douaire. La séparation ne fut prononcée 
que vers l’an logo , et à la soüicilalion de Ber- 
trade de Montfort , pour laquelle la passion du 
roi ëtoit alors à son comble. La reine abandon- 
née se livra à son chagrin et mourut dans une 
sorte de pauvreté indigne de son rang , trois ans 
après la sentence du divorce, à laquelle elle 
s’opposa inutilement, c’est-à-dire en iog3.Ce 
jugement fut rendu avec toutes les solennités 
qui dévoient l’accompagner, et prononcé juri- 
diquement par Renaud , archevêque de Reims, 
et ses suffragants délégués du saint-siège, qui 
rendirent aux parties la liberté de disposer de 
leurs personnes. Si l’on en croit (i) Lisiard , 
évêque de Soissons, contemporain d’Yves de 
Chartres, ce malheur avoit été prophétisé à 
Berlhe par saint Arnoul, évêque de Soissons. 
La reine avoit entrepris de déposer , de son 
autorité privée, Gerauld, abbé de Saint-Mé- 
daïd , et de mettre Pons en sa place. Ce dernier 

(t) Vie de saint Arnoul , ch. i8. Elle y est nommée Sertrade ,* 
ou par cncur , on parcequc ce nom étoit le même , et que l’on 
disoit indifféremment Berthe ou Bertrade. La comtesse de 
Montfort est aussi quelquefois appelée Bertre. On donne in- 
différemment le nom de Bertrade ou de Berlhe , à Bertlie , 
femme de Charlemagne. Ce nom , qui vient des mots celtiques 
èer ou bard , signifie illustre, noble. Dagobert, armis nobilis. 
Bertrade ou Bertrcqe ontla même signification. 
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étolt venu, accompagné deBerthe, pour intimi- 
der les moines et chasser l’abbé Gerauld. Arnoul, 
instruit de cette violence, se présenta à la prin- 
cesse, et la suppba avec toute la soumission 
qu’il devoit à sa souveraine, de ne pas s’im- 
miscer, contre les lois ecclésiastiques, daris le 
gouvernement de l’Eglise, et de ne pas déposer 
par voie de fait un saint abbé, en lui substituant 
un intrus. Voyant enfin que ses supplications 
respectueuses ne servoient à rien, Arnoul me- 
naça, et prenant le ton prophétique, lui dit: 
« Que si elle persistoit et chassoit l’abbé Gerauld 
« de son monastère. Dieu vengeroit son sér- 
ie viteur (i). Croyez-moi, madame, ajouta-t-îl, 
« ou plutôt croyez-en l’Esprit Saint qui m’ins- 
(( pire. J e vous le déclare, si Gerauld est chassé , 
« vous serez vous-même privée du trône avant 
« votre mort , et vous mourrez dans la misère 
ilfet dans le mépris. » S’il est vrai que le même 
Arnoul lui avoit prédit la naissance de Louis le 
Gros, comme on le prétend (2), Bertbe eût dû 


(i) CreJe , si lubet, 6 regina,fratri Armilpho , imo potiut 
crede Spiriuii Sancto. Nam si tu fratrem Gtraldiim hinc ejè- 
ceris', Dca vindice , tv qüoqob ante obttum tudm , A regso 

CXTKUDERIS , CORTEMPTAÇUE ET ÆRÜMNOSA MUKIEMS. LisUrd , 
ubi suprà. 

(ï) Voy. le miras Lisiard, ch. *7 dt la Vie de saint ,\rnoul. 
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appiélieiider révèncuient de la seconde pro- 
phétie j laquelle, dit Lisiard, s’accomplit dans 
toutes ses circonstances, celle reine ayant telle- 
ment de'plii au roi, qu’il ne voulut jamais de 
réconciliation avec elle, et la relégua dans un 
bourg (i), où elle mourut malheureuse et dans 
la pauv relé, et fut même inliuméesansla moindre 
distinction. Jean du Tillet et quelques autres 
écrivains ont dit, sans fondement, que le roi 
l’avoit reprise, les uns sous le pontifical du papo 
Urbain , les autres sous ci lui de Pascal. Jamais 
Berthe ne retourna avec le roi. 


BERTRADE DE MOINTFORT 
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Bertrade de Montfort, seconde femme de 
Philippe I , étoit sœur.d’Amaury , et fille de 
Simon , premier du nom , seigneur de Mont- 
fort , et d’Agnès d’Evreux, Ra seconde femme. 


(i) lAuieur appelle cc bourg ou tÜIc , Pons , et in pngum 
PoHTicUM translatom post dinturnam calamitatem illic plebeio. 
more defunctam , et sepultam. f(l. ibidem. Ce pacusPçntiço^ 
) ie ÇVoU X HoifTR£Vl£^5DR>M£A. 
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;■ Agnès, mère de Bertrade , avoit eu pour père 

■ Richard, comte d’Evreux, et pour mère Adèle 
, ou Adélaïde de Thoëni , veuve de Roger de 

Thocni, Tun des plus grands seigneurs de Nor- 
. mandie. Plusieurs auteurs ont fait son portrait ; 

mais la passion qui les a presque tous guides 
: les a cnijiécliés de le fairé ressemblant. Yves de 
,, Chartres la traite de Jemme perdue, de la 
'Jésabelàc la France j s’il eut pu employer 
quelques traits plus noirs , il s’en seroit servi. 
Il perd toute politique, tout ménagement, 
tout respect, lorsqu’il en parle. Grderic Vita- 
lis en fait un portrait affreux dans son his- 
toire ecclésiastique. Il avoit adopté le même 
système , les mêmes principes qu’Yves de 
Chartres f il n’est pas étonnant qu’il prenne 
le même ton. Celui de tous qui a le mieux 
réussi dans les couleurs qu’il a employées , est 
le célèbre abbé Suger, historien et ministre 
de Louis le Gros. Suivant lui , I^ertrade (i) 

■ avoit autant d’esprit que de beauté; et ces 


( \ ) Bertradu 7firago Jaceta , et eruditissima illis mitandi 
mulierihus ai tijlcii , quo consuerunt audaces ( mulieres ) suis 
etiam locessilos injuriis , maritos snppeditare, Suger, cli. jy, 
(le. la Vie de Lôui<> le Oros. Suppeditare y dans le langage du 
siècle , veut dire sub pedibus mittere , meure sous ses pieds , o» 
snb mittere- 
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deux qualités éluient accompagnées de cou- 
rage. C étoit une de ces femmes aimables et 
enjouées avec lesquelles on ne s’ennuie ja- 
mais, dont les agréments variés sont toujours 
nouveaux , qui savent régner sur les cœurs 
dont elles se sont emparées , sans rendre leur 
empire pénible et à charge. On leur obéit avec 
plus de plaisir , que si on comniandoit à d’au- 
tres; quand on suit leur volonté et même leur 
caprice, ou s’imagine ne faire que ce qu’ou veut 
soi-même ; et quelque chose qu’on fasse , on 
croit n’en faire pas assez pour elles. Avec ce 
mérité extraordinaire , Berlrade , très jeune 
encore, fut destinée au plus désagréable de 
tous les hommes, à Foulques , comte d’Anjou, 
surnommé Rechin , c’est-à-dire , le Querelleur 
ou le Revêche ^ ou le Rechigné. Le comte, vieilli 
dans la débauche, étoit accablé de maladies qui 
la suivent, difforme et goutteux (i), et n’avoit 
que son raqg et ses richesses qui pussent rendre 
ses défauts supportables. Lors de la proposi- 

ït 

(i) On remarque qu’il aToit les pieds tout contrefaits , et que, 
pour cacher ce defaut, il introduisit la mode des souliers à 
plusieurs cor»C5. CV'toicnt plusieurs bouts qui étoient longs et 
recourbés. On en voit des figures dans quelques sceaux antiques 
de ce siècle et du suivant , et aux statues des tombeaux anciens. 

Bcsly, dans la discussion sur le mariage de Philippe 1 , et de 
Bcrtradc , p. ii8. , - 
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tion de ce mariage, Foulques avoit de’jà eu trois 
femmes, dont deux vivoient encore. La pre- 
mière étoit Ermangarde de Bourbon, lille 
d’Archambaut IV , sire de Bourbon , et la 
seconde Arengarde, fille d’Iseinbert de Castel- 
Aillon. L'une et l’autre avoient été’ répudiées 
sous difï'érents prétextes. Toutes ces raisons 
n’empêchèrent pas que Bertrade ne fût sacri- 
fiée au comte d’Anjou , et aux vues d’in- 
térêt de ceux qui disposoient de sa personne. 
Elle étoit orpheline et sous la tutelle de Guil- 
laume , comte d’Evreux, son oncle maternel (i). 
Robert, duc de Normandie, avoit dessein de 
faire rentrer le Maine sous son obéissance j 
cette province venoit de se soustraire à sa 
domination. 11 s’adressa au comte d’Anjou,' et 
lui fit de grands présents , pour l’engager à 
le secourir dans son entreprise. Foulques , qui 
avoit vu Bertrade , en avoit été enchanté à la 
première vue , et avoit résolu de l’épouser à 
quelque prix que ce fût. Il promit donc tout 

(i) Guillaume d’Evreux , fils de Richard II et d’Adèle , \euve 
de Roger de Thoni , étoit frère d’Agnès d’Évreux , mère de 
Bertrade de Montfort. Orderic vitalis lib. 9 , p. 838 j et Guil- 
laume , moine de Jumiège, liv. 8 de i’Hist. de Normandie, 
chap. 17 . Preuves de la maison de Harcourt , lome 4 , p- a 164 j 
Histoire de la maison de Courtenai , par Dubouchet , liv. i , 
pages i35 et i36. 


ce qu’on deniancloit de lui , mais à condition 
que le comte d’Evreux lui donneroit sa pupille 
en mariage. Robert ne risquoit rien dans une' 
pareille convention : il ne s’agissoit que d’y ré- 
soudre le tuteur de Bertrade. La proposition 
lui en fut faite. Le comte d’Evreux la commu- 
niqua aux parents de Bertrade , f|ui tous furent 
d’avis qu’on rejetât un mariage qui, suivant 
toutes les apparences , ne seroit ni plus heu- 
reux, ni plus stable que tous ceux qu’avoit 
déjà contractés le conite d’Anjou. Celui d’É- 
vreux ne manqua pas de faire savoir à Robert 
les dillicultés qu’opposoient les parents de sa 
pupille -, mais il y ajouta des raisons que lui 
dictoit sou intérêt particulier, et Gt sentir an 
duc de Normandie qu’il conscntiroit au ma- 
riage , s’il lui rendoit les terres et les places 
qui lui apparlenoient , en qualité d’héritier de 
Raoul de Gacé sou oncle, et s’il reslituoit à 
Guillaume de Breteuil, son neveu, le pont 
Saint-Pierre et les autres biens qu’il réclamoit, 
et que Guillaume le Conquérant leur avoit en- 
levés, et avoit retenus par le droit du plus. fort. 
Le duc de Normandie vit bien qu’il falloit en 
passer par-là, s’il vouloil obtenir Bertrade pour 
le comte d’Anjou , et, par une suite , le secours 
que ce dernier lui avoit promis contre les Man- 
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eeaux rebelles. Le comte d’Évreux e'toit d’une 
naissance distinguée et d’un crédit qui le ren- 
doit considérable. Robert lui abandonna ce 
qu’il demandoit, laissant à Foulques Rccbin 
à se tirer d’affaire , quant à la répudiation d’A- 
rengarde , sa troisième femme. Tels furent les 
motifs sur lesquels fut conclu le mariage de Ber- 
Irade avec Foulques , qui fut célébré en lobf), 
sans égard à aucunes lois, ni même à aucune 
décence. Bertrade, qui n’avoit été engagée que 
malgré elle à former un lien contre lequel tout 
réclamoit , ebereba à le rompre. Toute jeune 
qu’elle fût encore, elle forma un projet digne 
de la résolution et du génie de la personne 
la plus consommée à la cour. Le roi Philippe 
étoit galant et voluptueux. Il avoit déjà l'e- 
légué Bertbe sa femme, et avoit fait toutes 
les premières démarches qu’il falloit faire pour 
en venir à une séparation canonique. Le prince 
alloit de plaisir en plaisir , de beauté en beauté, 
sans qu’aucune le fixât. 11 étoit impossible 
qu’il n’eût pas entendu parler des charmes de 
la comtesse d’Anjou : peut-être s’éloient-ils 
vus j tout concourt même à le faire croire, 
Bertrade se mit dans la tête dè devenir reine 
de France, et de prendre la place de Berlhe, 
quoiqu’elle eût déjà eu un fils de Foui- 
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ques, lequel lui succéda même dans la suite. 
Sa jeunesse et sa beauté, qui augmeu toit chaque 
jour, lui firent croire qu’elle en viendroit à 
bout. Quelle est la femme qui ne présume pas 
avantageusement de son mérite, sur-tout quand 
tout se réunit pour aider à la présomption? Non 
seulement elle étoit une des plus belles per- 
sonnes de son temps ; mais elle étoit de la 
plus haute noblesse (i) , et alliée aux maisons 
régnantes de France et d’Angleterre. Ainsi, 
sans attendre , avec la timidité de son sexe , 


(i) Haocl , duc de Normandie ,et de Gisclle , fille de Charle» 
le Simple , roi de France. 

I 

Guiliaume I , dit Ijûnguc-Épé.. 

I 

liiCUARn I , dit Sans-Peur. 


BiriiAKD U 

NoruiMmUe. 


duc de 


RobrRT . Comte d'Êvrcux » 
archevêque do Rouen, et marié. 


Kmmk , raina 
d'Anilolerre. 


Ricuaru III, 

BpBCnT 11 . 


Oi’iLi.AUMKlrConqué« 
ranl, nti le Bâtard, roi 
d’Ao^lclorre. 


Rorkrt ni, et 

TIumii il.ducs de Nor- 
mandie. 


Ricrard II, comir d’Kvretix. 

AnKLR , vcove do Roger de ThoVni , l»un des plu* 
grands ceigneurs de Noimaudie* 

Ct;ii.i.AVMB, comte vreux, et Agnè» sa sour, 
femme de Simon de Montfort. 


BxRTRApr. et AmavRY, dit t/e A/oat/ort , qui. 
suivant Uubouebet,. dans l’Hittoire générale de U 
Maison do Courtenai . référoirnt leur origine pa- 
ternelle et materneUe & /e j^a^ennn//v> fila dt 

CBARLBMAONg. 
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que Philippe fit les premières démarches , elle 
envoya secrètement lui faire des compliments , 
et des olfres d’estime. Une pareille députation 
de la part de la comtesse n’avoit rien d’équi- 
voque. Elle ne pouvoit que flatter extrême- 
ment l’amour-propre d’un prince qui n’eùt 
pas plaint ses avances pour se l’attirer. Il ré- 
pondit donc à l’envoyé de Bertrade avec toute 
la vivacité d’un amant passionné, ou d’un 
homme qui aspire à le devenir. On prit des 
mesures; on se donna jour et lieu pour une 
entrevue décisive. La ville de Tours et la veille 
de la Pentecôte 1092 furent choisies (i). Nos 
amants ne manquèrent pas de s’y trouver. 
Après un entretien de quelques instants, que 
la politesse et leur rang sembloient rendre in- 
dispensable, la comtesse prit le moment que 
les chanoines de Saint-Martin bénissoieut les 
fonts du baptistaire de l’église de Saint-Jean , 
pour sortir de la ville à l’insçu du comte d’An- 
jou , et sans que les habitants , occupés aux 
cérémonies et à la dévotion du jour , s’en 


( 1 ) Ou , suirant d^auires. Ordéric Vilalis dit <jue Ber» 
tiade avoit environ quatre ans arec sou mari. Rertradam 
/fuœ fere ^uata<^r annis cum Fulcone Andegavensi demorata 
fuerat f sibi çopulauit {'Philippus. J Ordeiic. Vital, lib, 8, 
P»S- ^9- 
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aperçussent. Elle se rendit, sous la conduite 
d’un gentilhomme français, nomme' Guillaume 
Recliin , à Meun-sur-Loire , près du pont de 
Bcuvron, et de là gagna Orléans, avec une 
escorte de cavalerie que le roi avoit envoyée à 
Meun (i). Duliaillant prétend que Philippe la 
lit venir à Moutreuil-sur-Mer ; mais , quelque 
peu de considération que le roi eût pour Berlhe,., 
c’eût étéy mettre le comble et se rendre odieux, 
de recevoir la comtesse dans un lieu où la reine 
éloit reléguée. L’affront qu’on lui faisoit étoit 
«assez grand, sans y ajouter celui de l’eu rendre 
témoin oculaire. La comtesse d’Anjou , ainsi 
réunie avec le roi , ils ne pensèrent plus qu’aux 
moyens d’assurer leur union par les liens du 
mariage. Des deux obstacles qui s’y opposoient, 
le premier, c’eçt-à-dire, le mariage du roi avec 
Berthe, paroissoit facile à lever. 11 ne s’agissoit 
plus que de faire prononcer sur le divorce. 
L’autre , qui étoit le mariage de Bertrade avec 
le comte d’Anjou, ne devoit pas paroître plus 
difficile. Chacune des parties travailla de son 

(i) De l’état tics affaires tîe France , îiv. t , p. 4‘> > édit. in-8‘’, 
<le iS’jO. Il dit dans ce même endroit , <jne le pape XJrhain con- 
traignit par excommunication ledit Fliilippe de rendre ladite 
Bertrade à son mari , et n’est pas plus exact eu ce fait certaine- 
ment faux. 
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. côlc avec tout le zèle et ractivitè que peut 
1;;^ inspirer un amour naissant et animé parles 
f’r diflicultos. Berlrade libre , et hors du pouvoir 
l- de son mari , fit une si prompte diligence , 
: qu’elle obtint en peu do temps la séparation 

t qu’elle deraandoit. Elle fut juridiquement pro- 
t noncée. L’espèce de violence faite à Bertrade 
de ]\Ionfort, l’infamie des mariages de Foulques 
Rcchin . les divorces irréguliers qu’il avoit faits 
avec les femmes précédentes, et la vie existante 
^des deux dernières, lorsqu’il épousa Bertrade, 
parurent des mo_yens plus que suffisants. De 
son côté, Philippe", en prouvant la parenté qu’il 
alléguoit avec Berthë , sœur utérine de Ro- 
l’ bert le Frison, cousin germain du roi, parvint 
aussi à faire prononcer sa séparation d’avec 
O elle, par Renaud , archevêque de Reims , et 
& ses suffraganls délégués par le saint-siège. Il 
K>,- ne s’agissoit plus, à ce qu’il sembloit,que do 
' passer à la célébration du mariage : la mort tle 
Bertlie, arrivée en ioqS, y donnoit encore une 
- nouvelle facihté. Mais le roi et la comtesse 
£ trouvèrent des obstacles presqu’invincibles 
P dans l’opiniâtreté d’Yves, évêque de Chartres, 
.qui n’abandonnoit jamais une opinion qu’il 
y ‘ avoit une fois adoptée, telle qu’elle pût êtrej 
et dans l’ambitieux système du fameux Gré- 
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goire VII , soutenu par ses successeurs et pai* 
Yves, aux de'pens de l’honneur delà Fi’àiicej 
du repos du roi, de la tranquillité de l’État , et 
de nos libertés. Le mariage se célébra à la 
vérité, en face de l'Eglise, et la cérémonie s’en ' 
fit à Paris par l’évêque de Senlis, et deux autres ' 
prélats, dépendants alors du royaume d’An- 
gleterre. C’étoient l’archevêque de Rouen , et 
Eudes, évêque de Bayeux , frère utérin de 
Guillaume le Conquérant. Le roi ayant invité 
à ses noces les grands et les prélats de son 
royaume , dans la vue de donner plus d’au- 
thenticilé à la célébration de son mariage, en 
écrività Yves (i), évêque de Chartres. Si quel- 
qu’un sembloit devoir être favorable à la dé- 
marche de Philippe , c’étoit ce prélat, que le 
roi avoit investi, l’année précédente, de son 

(i) Yves, évoque tîe Chaitrci , ëtoit fils d’un gentilhomme de " 
BeauvoUis , nomme d’^utiviV^e ou à'u^uteil , village où il naquit ' 
vers le milieu du onzième siècle ^ c’est-â>dire vers l’an io5o. Il 
i'iit d’abord abbé de Suint>Qenün de Beauvais ^ ensuite élu évê- - 
que de Chartres , où il mourut le u3 décembre iii5. il est 
inhumé dans l’abbaye de Sainl«Jean>eu*V allée qu’il avoit fondée. ^ 
Son corps, déterré par les pretestauts en i56o , fut brûlé et scs 
cendres dispersées. Baillet remarque qu’alors mémo ou ne lui 
reiidoit pas d*autre culte (^nedelni faire un ser^*ice annuel ^ 
comme à un fondateur , pour le repos de son ame. Il n’étoit 
donc regardé ni comme saint, ni comme hienheureux. C’est dans 
ses lettres qu’il faut chereber à le connoUrc. ^ ^ 







îCfi 

kl 
les 
kl 
(le! 
dit 
net 
soii 
;l de 
çaii 
de 
dc£ 
rer 
De; 

0 
lilo 
po» 
Fiat 
niu 
feim 
«rii 
pii 

tân 

pi 







4 


FEMME DE PHILIPPE I. l/fS 

cvéché par Vanneau et le bâton pastoral , sui- 
vant l’usage immémorial de la forme des inves- 
titures. Dans tout le clergé de France, Yvesfutle 
seul qui tint une conduite entièrement oppo- 
sée aux desseins du roi , les uns approuvant 
hautement le divorce et les noces du roi, et 
les autres y connivant par un respectueux ti- 
lence. Nous ne connoissons bien les démarches 
de l’évéque de Chartres , que parcequ’il en a 
dit lui-méme dans ses lettres^ et, après un sé- 
rieux examen , il faut convenir qu’on y recon- 
noît bien plus un ministre adroit et opiniâtre 
de la politique de Rome , qu’un évéque fran- 
çais , et ferme dans les principes immuables 
de l’Eglise grillicane. Sa sincérité est souvent en 
défaut : il se ménage de faux-fuyants; il tergi- 
verse , et n’est pas toujours d’accord avec lui- 
même (i). Il ne faut pour cela que compa- 


(]) De tousses duteui's ecclesiastiques, il n’y en a point qui 
ait un système moins suivi que Yves de Chartres, soit sur les 
points de discipline, soit par rapport aux libertés d4 TÉglise de 
France , et au pouvoir du pape. Tantôt il les élève , tamôt il les 
rabaisse. Ses intérêts', sa politique, elles circonstances le détev* 
minent j et il ne dit rien qu*on ne puisse dénm'ire par ses propres 
écrits. G*cst un point de vue que u^a point saisi l’auteur de 
prit tTYiten de Chartres , qu’on croit être Varillas , <.ui ne Ta- 
voit envisagé qu’à la hâte. Ce n’eM pas par une , deux, ou plu- 
sieurs lettres , c’est par la réunion et le coi*ps des lettres d’Yves 
qu’il faut juger de ce prélat. 

Toni. II. * lo 
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rei' ses dernières lettres sur ce mariage avec 

les premières, et les principes des unes avec 

ceux des autres. Le savant Besly a entamé la 

matière d’une façon assez heureuse , pour que 

nous puissions marcher en sûreté sur ses 

traces. 

Pour faire connoître Yves , donnons au 
lecteur quelques idées de son élévation à l’évê- 
ché. Il étoit prévôt de Saint-Quentin de Beau- 
vais, lorsque l’on jeta les yeux sur lui pour 
le placer sur le siège de Chartres, au lieu de 
Geoffroy, prélat indigne, s’il en fût jamais, du 
rang qu’il occupoit,par les excès , les débau- 
ches, et les désordres les plus caractérisés (i). 
Geoffroy, cité et absous une première fois , à 
llome, y fut une seconde fois cité et condamné, 
contre la police ecclésiastique, et les anciens 
canons , qui vouloient que Geoffroy fût jugé 
par son métropolitain et les évêques suffra- 
gants. Maislui-mêmecorisentitasa déposition, et 
remit sa crosse et son anneau au pape Urbain II, 
qui eût dû les renvoyer au roi. Yves, entraîné 
comme par force devant Philippe , reçut de 


(i) Cujus adultérin jfornicationes , perjuria f productionc3 
per i^mnem ferè latlnam ecclesiam publicatee snnt. Vvo , ep. 8 , 
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la main de ce prince l’investiture de l’évéché. 
11 fut ensuite conduit à Richer, archevêque de 
Sens, son me'lropohtain , pour être sacré. Mais 
Ricber, qui avoit, dit-on, entrepris défaire 
rétablir Geoffroy son ami , différa si long- 
temps le sacre d’Yves, que ce dernier prit 
le parti d’aller à Rome , où le pape le sacra 
lui-même (i). Son métropolitain ne manqua 
pas de s’opposer à son installation ( 2 ) , pour 
s’être fait sacrer hors de sa province. On tint 
un concile provincial à Etampes, où il fut 
déposé par le jugement de l’archevêque de 
Sens, et des évêques de Paris, de Meaux et 
de Troyes. Il en appela à Rome ; mais ses en- 
nemis, au lieu de suivre l’appel (3), le firent 
arrêter, et il fut enfermé dans une prison d’E- 


(z) A Capoue , où ^toit Urbain sur ie fin de l*an iota* 

( 2 ) la Lettre XII au pape Urbain , p. a6 , et TÉIoge de 
Bicber dans les Vies des archevêques de Scus^ par Jacques 
Taveau. L’auteur y parle ainsi de l’archevêqne Kicher. ^ix 
piiLs , et religiosus qui JRom. pont^cum legatis , svAs fimbuias 
niLATARE V01.EKTIBUS cuTH F'rancorum regni , et subditonirn 
damtiQ , et noyis exactionibus populum opprimere , egregiè 
restitit. Vres et Ricber ne furent jamais amis. 

(3) II ne pai*o1t pas qu’on eût encore le secours de Tappel 
comme d’abus , ni rien d’équivalent j car, sans doute, on s’ea 
sevoit servi pour maintenir la pureté des canons , et libertés 
do rÉglisc de France. 
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lampes. 11 n’y avoit pas long-temps qu’iJ en 
étoit sorti, lorsqu’il attaqua seul le mariage du 
roi , qui avoit eu la complaisance de fermer 
les yeux sur l’irrégularité de sa conduite. Le 
motif d’Yves pouvoit bien être l’envie qu’il 
avoit d’obliger la cour de Rome , en s’expo- 
sant seul à la Laine de son souverain, pour 
soutenir la doctrine des papes. On l’avoit ac- 
cusé , et on n’avoit pas eu tort , d’avoir donné 
une atteinte funeste à nos libertés, en se faisant 
sacrer à Rome , à la place d’un évêque déposé 
par le pape seul. Le clergé de France con- 
testoit, sur de très solides fondements, à la 
cour de Rome , le pouvoir de déposer seul 
un évêque, et d’en sacrer un autre à sa place. 
C’étoit une dérogeance formelle aux anciens 
canons de l’Église , et aux droits de la couronne 
même j et si Yves, qui donnoit aux choses la 
face qu’il lui plaisoit, avoit eu à combattre une 
pareille entreprise , il n’eût manqué ni de bonnes 
raisons, ni d’autorités. En reconnoissance des 
services qu’il avoit reçus du pape , il chercha 
à l’obliger, et y parvint aux dépens de la tran- 
quillité de l’État et du repos de Philippe et de 
Bertrade. Au lieu d’accepter l’honneur que lui 
faisoit le roi , et de se trouver aux noces de 
son souverain, il répondit à la lettre qu’il en 
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avoit reçue (i), « que s’il ne lui obéissoit pas, 
« c’étoit parceque sa conscience lui dictoit qu’il 
« ne pouvoit le faire sans s’écarter du serment 
« qu’il lui avoit prêté, en quaKté d’évêque; 
« que les lois de l’Église et celles de l’État 
« portoient, qu’avant toutes choses, on assem- 
« blât un concile, pour y statuer sur la légiti- 
« mité du divorce avec la reine Berlhe, et sur 
« son mariage avec la comtesse Bertrade ; qu’il 
« n’auroit pas manqué de se trouver avec les 
w autres évêques, si l’assemblée se fut tenue 
« dans un lieu où il eût pu parler avec liberté; 
« qu’il y eût proposé son sentiment, et écouté 
« celui des autres. Mais comme l’ordre qu’il 
it avoit reçu portoit seulement qu’il vînt à 
« Paris trouver le roi et la comtesse Bertrade , 
« que le roi nommoit sa femme, dans un temps 
« où on ignoroit encore si elle le pouvoit être, 
« sa conscience , qu’il devoit conserver sans 
« tache, et sa réputation, dont il ne pouvoit 
« être trop jaloux , l’obligeoient à consentir 
« d’être plutôt jeté dans la mer (2) , une 


(i)ïÿUrei5. ' 

(a) Malo cum molâ asinarid in proj'undum mergi , quâm per 
me mentibus injinnontm , tanquam cœco, offendiculuin pa^ 
nerc» . , , Episi, i5. ^ 
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« meule de moulin au cou, que d’autoriser, 1 i 
« par sa présence, une alliance aussi scanda- i 

« leuse. » I 

Le prélat finissoit sa lettre par des conseils t 

et des exemples du malheur arrivé aux hommes « 

les plus sages en pareille occasion. Il cite au n 

roi ceux d’Adam , de Samson , et de Salomon, * 

avec lesquels son mariage n’avoit rien de com- : 

mun. Yves feignoit d’ignorer, comme on le ; | 

voit, que le divorce du roi et de la reine ( 

Berthe étoit une affaire terminée par des dé- | 

légués du saint-siège , et les évêques du i 

royaume. Il ne i’ignoroit pourtant pas (i); c’é- i 

toit un détour auquel on donnera tel nom 
qu’on voudra. Il en étoit si parfaitement ins- 
truit , qu’à peine eut-il reçu la lettre de Phi- 
lippe, qu’il cabala contre ce prince, en écri- 
vant aux évêques qui s’étoient rendus a Pa- 
ris une lettre où l’esprit de parti paroît ou- 
vertement. Prenez garde ( 2 ), leur écrivit-il, 
en empruntant les termes de l’Ecriture , u pre- 


( i) Testatns est ( rex) pleniter dejînitum esse apostolied au^ 
toritatc , et i^estrd vtstrorumque coepiscoporum laudatione , 
quo audito , RKsporroi me ignorare; nec hujasmodi velle nup- 
tiis inXcj'esse J nisi r*os earum essetis consecrator ^ etc. Ep. i3, 
ad arch. Rhemcnscin. 

( 1 ) Épîlrc T ^ , et épUre a5 , à la fin. 
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t( nez garde d’imiter les cbiens muets qui ne 
« peuvent aboyer. Mais , à l’exemple d’une 
«f sentinelle vigilante , prenez la trompette 
« pour détourner l’attaque de l’ennemi. Faites 
« votre devoir ; sauvez vos âmes , et sauvez 
« celles des personnes que votre activité met- 
« tra dans le droit chemin. >> 

Le ton enthousiaste de la lettre, et la répu- 
tation d’Y ves furent fatales au roi. Ce prince , 
qui savoit de quelle importance il lui étoit de 
l’engager dans ses intérêts , ou plutôt qui se le 
mit dans l’esprit , donna d’autant plus de cré- 
dit à ce prélat, qu’il fit des démarches au- 
près de lui ; et ne se rebutant pas de la ré- 
ponse qu’il en avoit reçue , il lui marqua net- 
tement « qu’il n’étoit pas nécessaire d’assem- 
(( hier un concile (i) , puisque la sentence de 
(( son divorce étoit canoniquement prononcée, 
« et qu’il avoit l’approbation du saint-siège et 
« des évêques du royaume. » L’évêque de 
Chartres , qui vouloit mettre Renaud , arche- 
vêque de Reims , dans son parti , répliqua , 
d’une manière aussi peu sincère que la pre- 
mière fois, que cette approbation de Rome et 
des évêques ne pouvoit lui être connue (2) , 

(i) Épltre i3. la note ci-dewus, Testatus est , etc. 

(a) Ibid. ÉpHie i3. 


1D2 BEKTRADE DE MONTFORT, 

ne lui ayant pas été noliGée ; que d’ailleurs il 
ne vouloit point assister à des noces , et à un 
mariage qui n’avoit pas été célébré par l’ar- 
chevêque de Reims, assisté des évêques de sa 
métroj)ole , suivant le droit qu’il en avoit du 
saint-siège (i), et de l’usage immémorial ob- 
servé en France. Ajoutez, disoîl-il à la Onde 
celte lettre, que « j’ai des moyens particuliers et 
« des raisons secrètes, qu’il n’est pas encore 
(( temps de découvrir, et qui m’empêchent d’ap- 
« prouver le mariage. » Quels détours ! quels 
procédés (2) ! J’ai dit que le prélat n’agissoit 
pas fort sincèrement en cette occasion, et que 
son dessein étoit de mettre l’archevêque de 
Reims dans son parti, et tout le prouve. R flt 
aussitôt part de sa réponse à l’archevêque, et 
dans la suite , il Gt bien voir à l’occasion du 

(i) Quoni/tm id competitjnri ecclesice vestrœ , ex aposto- 
lied autoritate , et antiqud coksuetudine. £pUt. i3, adarcli. 
Khem. Comparez ce texte avec celui qui suit : Si verb ad con- 
• UETUDrwEM recurrimus. , , . Rcspondeinus ex verbis Au§tistini , 
tjuia ratio exemplis antepronenda est.,,, cüm nullis scriptis 
vet exemplis probari possit Jihemensem archiepiscopwn Fran- 
corum regem extra Belgicam unxisse et coronasse.,.. Si verb 
privilegiis nititiir Ehemensis ecclesiœ ilia privilégia apud nos , 
nulla sunt 

( 3 ) Sunt etiam latentes causée , efuas interini tacere me cou« 
vfnit. Lettre i3 , à la fin. 


m 
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sacre de Louis le Gros, qui, par son avis, se 
' fit à Orléans , qu’il n’avoit pas , à beaucoup 
près , pour les droits de Reims , tout le respect 
qu’il montra à l’occasion du mariage de Phi- 
' lippe. Il ne faut que comparer celte lettre à 
celle qu’il écrivit quinze ans après sur les droits 
de la même église (i). Le roi ayant passé outre 
à la solennité de ses noces, avec le consente- 
ment du cardinal Roger , légat en France, 
Yves ne ménagea plus rien, et employa tout ce 
qu’il avoit de crédit et d’éloquence pour ne pas 
avoir le démenti des démarches où il s’étoit en- * . 
gagé. Il écrivit une lettre pleine de reproches 
les plus amers (2) au cardinal légat, et travailla, 
suivant les apparences, à le faire dépouiller de 
sa légation. Cela ne devoil pas être fort diffi- 
cile à obtenir. Il est certain qu’en renversant le 
projet de l’évéque de Chartres, dans l’aflaire du 
mariage du roi avec Bertrade , Roger travail- 
, loit directement contre les intérêts de la cour 
de Rome. Hugues, archevêque de Lyon, fut 
donc nommé légat à la place de Roger. La 
conduite qu’il devoit tenir lui éloit prescrite: 

(1) C^est la 139. 

f * • 

(2) Ep. T 8. Elle regarde SimoTi de Nf.. 4 uf|,e , mais indirecie- 
menf Taffairc du roi , et l’on pouYoit‘coucIurc de l’un à rautcc. 
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il prévoyoit les embarras de sa légation, et fil 
meme quelques difficultés de l’accepter. Yves 
ne manqua pas del’enbardir. Le refusde Hugues 
eût dérangé son projet. Il lui écrivit pour le 
détourner du refus dont on parloit (i). La 
lettre est vive et pressante, et très injurieuse 
au roi et à Bertrade. 11 y fait les comparaisons 
les plus odieuses, et qu’un évêque , ni même un 
chrétien n’eùt pas dû faire, de Philippe avec 
Ilérode , avec Balac, avec Néi’on ; et de Bertrade 
avec Jézahel et avec Hérodiade : où la passion 
et le faux zèle ne conduisent -ils pas? Pour flat- 
ter l’archevêque de Lyon , il compare le minis- 
tère dont il étoit chargé avec celui d’Elie , de 
saint Jean , de Phinées , et de saint Pierre. 
Hugues accepta la légation. Il assembla un con- 
cile à Autun le 6 novembre 1094 » où le roi 
fut excommunié, pour avoir épousé Bertrade. 
Les ennemis du roi et de la comtesse étoient 
le pape Urbain II, Yves de Chartres, et le , 
comte d’Anjou. Philippe , sans égard à la déci- 
.sion du concile d’Autun , continua de vivre avec 
Bertrade. Suivant Bertholde (2) , qui parle de 

(1) Épître 24. 

(2) Clironique de Berlliolde, sons l’an 1094 > : /n cii'itate 

Galliarum , quant tmlgariler ostioitem dicntit. 

C' ■ 
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ce concile , le pape en indiqua un autre à Plai- 
sance , au commencement de l’anne'e ioq5, où 
se trouvèrent des ambassadeurs de Philippe , 
qui dirent au pape que le roi , leur maître, s’é- 
toit mis en chemin pour aller à Plaisance j mais 
que des affaires pressantes l’avoient contraint 
de s’en retourner à Paris, d’où il les avoit dé- 
pèche's , pour demander que son affaire ne fut 
examinée qu’auxfctesde la Pentecôte pr^haine, 
qu’il promettoit de se justifier de vive^roix. On 
ne pouvoit refuser ce que demandoit Philippe, 
sans une sorte d’indécence. Il y eut donc un 
nouveau concile , convoqué à Clermont en Au- 
vergne, pour le temps que demandoit le roi. 
Mais Urbain , qui ne vouloit pas laisser échap- 
per l’occasion de se prévaloir des circonstances, 
écrivit une lettre circulaire à tous les évêques 
de France, par laquelle il les exhortoit « à ré- 
« duire Philippe à la raison (i), sinon à en user 
« contre lui avec toutei les rigueurs des ca- 
« nous. » Toutes les mesures étoient prises pour 
en venir à cette extrémité,- et le roi étoit jugé, 
avant que d’avoir été entendu. Yves de Char- 


(t) ^'tdi enim litteras , fjuas misit domnus Urbanus aposto-' 
licus ad omnes archiepiscopos , et episcopos re^ni sui , ut eiun 
ad RATioNEM MiTTAixT, et ntsi resipuerit ecclesiaxticd ciim disci- 
pliiiu ad cmendaiiottem yeture coirsxRirrGAifx. Ep. 
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très éloil l’ame de ce |)i‘ojet en France. Ce fut | 

à lui que le paquet fut adressé (i). Il ne s’a- 
gissoit pas moins que d’exposer l’Etat à une 
révolution , et d’exciter une révolte généraledes • 
Français contre leur roi, dans un temps où les 
principes sages qui nous guident n’étoient en- 
trevus que d’un petit nombre de personnes rai- ^ 
sonnables, dont la voix éloit trop foible pour 
être cn^mdue. 

Le r^^ntoit toutes les conséquences d’une 
excommunication ; mais il ne pouvoit se résoudre 
h se séparer de Bertrade. U fit écrire à t’évêque 
par un de ses premiers officiers , ami d’Yves , 
poui' essayer de vaincre son opiniâtreté. C’étoit 
Guy Le Rouge, comte de Rochefort, qualifié de 
Dapifer , sénécbal ou grand maître de France ( 2 ). 

Yves se contenta de lui répondre (3) que Philippe 
risquoit son repos et le trône , en persistant dans 
son attachement pour son épouse prétendue ; 
qu’il avolt reçu des lettres d’Urbain très déci- 


(i) Litteras saectitatis vestræ, «ecunu mei pcriculi , metropo- 
litanît , et eonini svffraganeis sine mora direxi. Adhuc tamen 
lacent sicut canes muti. 

(0) Tl est mis au nomltre des premiers ministres d’itat pav 
d’.\iileDil , qui a écrit la vie de Guy de Roclicfort , tome,] 
p. 1 19 et suiv. 

(3) Épîire »3. • " . • ^ 
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si\-es ; qu’il éloit le maître de les publier j que ce 
qui l’en avoit empêche , étoit la crainte des suites 
effrayantes qu’elles auroient. « Faites part de tout 
« eeci au roi, ajoutolt-il, et faites-moi savoir les 
« dispositions où vous le trouverez. » Le roi vit 
bien qu’il n’avoit rien à espérer de l’évêque de 
Chartres. U fit une nouvelle tentative auprès 
d’Urbain ; et mêlant adroitement les menaces aux 
promesses , il lui fit sentir qu’il étoit de son in- 
térêt de ne pas le poussera bout. Les circonstances 
étolent embarrassantes pour Urbain : les différents 
de Rome avec l’Allemagne sur les investitures 
étoient à leur comble j et le pape avoit tout à 
craindre de l’empereur. L’anti-papc Guibertpou- 
voit trouver un appui dans le roi. Yves connois- 
soit la politique de la cour de Rome , et la foi- 
blessedePliDippe, incapable de prendre un parti 
vigoureux. Il rassura sans doute le pape. 

La patience de Philippe , au milieu de toutes 
ces contradictions , égaloit son amour pour Bei - 
trade. 11 essaya de nouveau si l’évêtpie de Char- 
tres ne se rendroit pas aux promesses qu’il fit 
d’accorder à son église plus d’immunités que 
n’a voient fait avant lui tous ses prédécesseurs. 11 
y eût eu une lâcheté marquée à céder à des vues 
d’intérêt, telles qu’elles pussent être; et Yves 
n’en étoit pas capable. Il le fit bleu voir par la 
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l éponse qu’il lit au grand maîlre Guy de Roche- 
fort (i), qui lui avoit fût la proposition. Le 
fameux concile de Clermont fut donc tenu et 
ouvert eu présence du pape, le i 8 novembre 
1095 (a). 

Foulques, comte d’Anjou, qui avoit eu beau- 
coup de part à tout ce qui s’etoil fiiit contre le roi 
et la comtesse, qti’il ne voyoit qu’avec désespoir 
dans les bras d’un autre , y envoya ses députés , 
et y allégua contre le mariage du roi et de Ber- 


(i) Épître 4y» Quœ mihi mandasti , etc. 

(a) Il s'y trouva trois cent dix prélats , dont treize arclicvâijues 
assistés de leurs suffragants, et deux cent ciu(| ahLés. Berllioldc , 
cité par Bcsly , p*98. Ce fut dans ce concile où le pape fit un dis- 
cours très pathétique, et une peinture très touclianto des mal- 
heurs .auxquels les chrétiens éloient exposés dans la Palesiine et 
dans la Syrie. Il y représenta les lieux saints comme devenus des 
lieux d'abomination et de prostitution , les biens des pauvres et 
des églises employés aux crimes et aux débauches des infidèles, 
les églises changées en écuries , le sanctuaire profané , la sainteté 
du tombeau du Sauveur violée , malgré les miracles qui s'y fai- 
soient encore. 

Tome l'a-sserobléc applaudit à ce discours, et on résolut la 
première croisade des chrétiens , et l'entreprise de la conquête de 
Jérusalem sous la conduite de Godefroy de Bouillon , de Boë- 
tnond , prince deTarente j àt Raimond , comte de Toulouse j 
de Robert , comte de Flandre 5 de l’cvéque du l'uy , et de Ro^ 
hert, duc de Normandie ^ tous égaux en autorité , et qui n'éloient 
distingués que par leur mérite. 
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Irade, la parenté d’entre Philippe et lui (i). Peut- 
être ce moyen lui avoit-il été suggéré par Yves , 
qui se l’étoit réservé comme une dernière res- 
source , sur laquelle il n’avoit pas encore voulu 
se déclarer , ainsi qu’il l’écrit à l’archevêque de 
Reims (2). L’illégitimé du mariage du roi étoit 
la conséquence qu’il prélendoit en tirer. Cette pa- 
renté n’étoit que du trois au quatre , et on ne voit 
point que ni l’Angevin , ni Yves , ajmt jamais 
opposé le défaut de liberté dans Bertmle, ni de 
vices dans sa séparation avec Foulques. Berthe, 
première femme de Philippe , étoit morte en 
1093 ou 1094; il étoit libre de son côté, indépen- 
damment de leur séparation. U est donc difficile 
de reconnoître le motif de la décision du concile 


(l) Voici quelle ctoit celte parenté. ^ 

Geoffroy Grisc-Gonelle ^ 

Adélaïde de Vermandois. 

I 

Blsnche d’Anjou ^ Ouillaumcl, comte Foulques Nerre; Uiidcgarde. 
d’Arles, j 

CoBsUnce d’Arles *, Bobert , rot de Ermciigarde d'Ânjuu ; Geoffroy de 
Frsncc. Gâlinois. 

Henri I, roi de France ; Aune ou Foulques Hecbin*, BsKTRjtiMt. 

Agnl-i de Russie. 


’FbiUppcly roi de France ; BeRtraiu» 
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l6o BERTJIADE DE MONTFORÏ, I 

de Clermont , si ce n’est la parenté du comte avec | 

le roi. Quel que pût être ce motif, Philippe et 
la reine (i) furent excommuniés, et la peine ' 

d’excommunication prononcée contre ceux qui ] 

donneraient à Philippe la qualité de roi, ou le \ 

recounoîtroient pour souverain. Ce qu’il y a de \ 

surjirenant , c’est que non seulement un pareil 
jugement se rendoit en France, presque sous les 
yeux du mais encore par un pontife qui étoit 1 

venu y clicrcher un asile contre l’empereur. Tant 
les préjugés ont de force, lorsqu’on a suies établir 
sur le motif sacré de la religion! Cependant, ce 
qui est encore remarquable, ni le roi, ni les 
peuples, ni le clergé même, qui scmbloit s’assu- 
jetdr à la pesanteur du joug , ne déférèrent à la 
décision du concile, en ce qui repardoit l’obéis- 
sance due au souverain. Les évêques de France, 
qui se voyolent exposés à perdre la juridiction ' 

que leur donnoient les anciens canons , parlèrent 
même d’absoudre Philippe. 

Pour SC rend red’autant plus absolu et détourner 

(t) //itjo concilio excomnmnicauit domnus papa (UrbanusII ) 

PhiUppum Francomm et omms qui e.um , vel regem 

vel dominum sunm vocaveruit , et et obedierint , et eilocuii \ 

fueriïit y nisi quod pertinet ad eum corrigendum ; similiter et 
illtun MALF.DiCTAM conjugcm y qui eam reginarn , vel dominam 
vocaverint , quo usque ad emendationcm venerint. Willhem. j 

Malmei'iburiensis , de Gest. veg. Anglor. cap. 2 , lib. 
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FEMME DE PHILIPPE r. l6l 

le covp dont U étoit menacé, le pape à la fin dtt 
concile en indiqua un autre à Tours, qui fut en 
effet ouvert le i6 mars 1096. U y confirma les 
décisions d’Autun, de Plaisance et de Qermont; 
et il y fit résoudre que les évêques de France ne 
pouvoient absoudre le roi. 

Le clergé ouvrant de plus en plus les yeux sur 
les entreprises du pape, quin’attaquoit pas moins 
les lois de l’Etat et les droits de la couronne que 
ceux de l’épiscopat, persévéra dans son pre- 
mier sentiment, et parla assez haut pour faire 
entendre qu’U étoit résolu' à ne pas se sou- 
mettre aux prétentions de la cour de Rome. U 
continua de respecter le roi comme son sou- 
verain, et de communiquer avec lui, comme 
avec le fils aîné de l’Eglise. Un peu de fermeté de 
la part de Philippe eût achevé tout. Mais il en 
étoit incapable. Yves, qui le savoitbien, soute- ^ 
noit la résolution du pape, qui avoit trop à se 
louer de ses avis , pour ne pas les suivre. On pro- 
posa de nouveaux moyens pour éviter les dangers 
du schisme. On peut dire que ce lut plutôt le clergé 
qui agit en cette occasion que le roi , dont les 
intérêts furent honteusement sacrifiés. 11 fut résolu 
quePhllippe enverroitde nouveaux ambassadeurs 
au pape pour lui demander , ou son absolution , 
ou une dispense du mariage , et pour déclarer 
Tom. II. I T, 
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à sa sainteté, que, sur son lefus , la France ét 
Philippe se déparüroient de son obéissance. Les 
archevêques de Reims, de Sens et de Tours, 
avec leurs sulTraganls, prirent jour, sous l’auto- 
rité du roi , pour s’assembler à Troyes , et y ré- 
soudre ce qu’il y auroit à faire en conséquence 
de la réponse que donneroil le pape aux ambas- 
sadeurs. Le pas étüil délicat; les deux puissances 
se réunissoienl ; et Rome , qui avoit gagné tant 
de terrain, étoit à la veille d’en perdre beaucoup. 
Mais Yves et le pape surent é\lter le coup. Le 
premier , qui craignit que sa sainteté ne lâchât 
entièrement le pied, écrivit à Urbain (i) nvee 
toute la force dont il lui, capable. Il avoit été 
invité de se tiouver à • l’assemlrlée de Troyes. 
(( Je fais ce que je peux, écrit-il à Urbain ("a), 
« pour m’en dispenser. Je gagne du temps, afin 
« d’avoir votre avis là-dessus. L’assemblée doit 
^ a s’ouvrir le premier dimanche d’après la Tous- 
(( saint ( 1096), et je crains bien qu’il ne s’y passe 
« des choses aussi contraires aux intérêts de la 
a< religion qu’à ceux du saint-siège. Je supplie 

" (i)' £p. 4 ®. Qultlifuid enim dicent ( nuntii ex parle regis) 
fùrn seeufis ad radicem' arhoris posUaest. ^isiaut arenm re- 
pUttatis , aut gladium» . ' 

Kad. . '• '• 


i 
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tt votre bonté paternelle (i) de m’honorer d’une 
« réponse , et sur ce qui- se fait ici , et sur ce qui 
<( se passe où vous êtes , afin que je puisse m’af- 
« fliger de vos peines et me réjouir de vos succès. » 
Il emploie plus de la moitié de sa lettre à rassurer 
le pape sur l’assemblée de Troyes, et sur les me- 
naces des ambassadeurs de Philippe ; et ajoute 
même « que quand les choses en viendroient 
« jusqu’à un schisme, et une désunion ouverte , 
<( il faudrait s^en consoler , plutôt que de plier 
« e7i cette occasion. )) Ce style est bien différent 
de celui qu’il employa dans la suite en faisant sa 
propre apologie. Ici, c’est le langage delà passion, 
qui emprunte les couleurs du zèle j là , c’est l’ex- 
pression d’vja prélat judicieux et instruit par l’ex- 
périence. 

Urbain , pour détourner l’orage ', écrivit aux 
prélats de l’Eglise de France , et adressa sa lettre 
à nicher, archevêque de Sens. Après avoir con- 
damné le projet d’absolution dans son bref, et 
fait quelques efforts pour prouver que cette abso- 
lution étoit au-dessus du pouvoir de l’assemblée 

(i) Votre paternité; le titre de saihteté n’est devenu d’eï^ 
guette que long-temps après. Ce n’est même que depuis le fameux 
Grégoire VII que le nom de pape a été donné exclusivement 
au souverain pontifei I érôme Bignon , sur les formules de Mar- 
culphe , liv. I. On trouve le titre de sAiHTETé donné à nos rois. 



164 BERTRADE de MOHTFORt, 
de Troyes , et des évêques , vu ce qui avoit été 
décidé au dernier concile de Tours ( mais cette 
décision étoit précisément ce qui choquoit le 
clergé de France , U indiqua un cinquième con- 
cile à Arles, et empêcha l’assemblée de Troyes. 
La désignation d’Arles fut changée depuis, et 
jNîmes fut choisie ; le pape s’y trouva le 6 juillet , 
comme il l’avoit marqué. 

Philippe, fatigué d’une si longue contradic- 
tion , parut enfin sc rendre : il alla à Nîmes, et 
y reçut l’absolution d’Urbain, ayant promis so- 
lennellement , et en plein concile , de se séparer 
de sa chère Bertrade, de ne plus la revoir, ou 
de ne lui parler qu’en présence de témoins. 
Peut-être le roi fit-il cette promesse de bonne 
foi, et se croyant assez de force pour la tenir j 
peut-être aussi cédoit-il au temps et aux cir- 
constances. 

Depuis le concile de Clermont, il avoit mille 
désagréments à essuyer. S’il se trouvoit un 
grand nombre de prélats que la cour de Rome 
n’avoit pas subjugués , il s’en trouvoit aussi 
quelques uns qui étoient devenus ses esclaves^ 
à l’exemple d’Yves. Les Français ne s’étoient 
point écartés de l’obéissance qu’ils lui dévoient; 
et le titre et le nom de roi qu’Yves paroissoit 
lui contester, en faisant un crime aux évêques, 
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qui,* dans les ce'rémonics du temps, avoient mis 
la couronne sur la tête de Philippe , ces titres 
lui étoient donnés par le pape, et par Yves 
même dans toutes ses lettres. Mais dans cette 
inconséquence de procédés, familière à l’évêque 
de Chartres , il étoit à craindre que le peuple 
n’allât enfin jusqu’au mépris du souverain. 
Philippe en avoit déjà éprouvé quelques mar- 
ques (i). Quelque part où le roi se trouvât avec 
la reine , on n’y célébroit point l’office divin. 
Toute la faveur qu’on accordoit au roi , c’étoit 
de pouvoir faire dire la messe devant lui par un 
de ses chapelains. A leur départ on sonhoit 
toutes les cloches , comme une marque de joie. 
Il est vrai que le roi n’y paroissoit pas fort sen- 
sible. Vous voyez , madame^ dit-il un jour en 
riant à Bertrade à cette occasion , comme on 
nous renvoie l Guibert de Nogenta écrit qu’il 
avoit perdu le don miraculeux de guérir les 
e'crouelles. C’étoit sans doute un bruit qu’a- 
voient répandu les ecclésiastiques. Dans le sys- 
tème de Rome , un prince excommunié ne 


(i) Cùm invilld,in tfud mansitabat , nihil divini officii 
jfîeret : sed disçedente eo tinnitus signorum undiijue cancre- 
parent , insulsam Jdtuitatem cachinis exprimebat. Audis , in- 
çuiens , Bella , quomodo nos cffugiant. W illtlmus Malniesbu.- 
riensis, ta vita' ffenrici f. ■ 
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devoit pas avoir le don des miracles. Je n’ajou- 
terai point ici qu’au lieu de dater les actes du 
règne de Philippe (^i-egnante Philippo ), on so 
servoit de la formule régnante Christo. Cette 
tradition , fonde'e sur le témoignage de l’auteur 
de la Chronique de Foix, a été' combattue avec 
trop de succès par Besly , et les frères Sainte- 
Marthe et le père La Mainferme, pour y revenir 
après eux. ... La seule charte de Foulques Re- 
chin, datée du règne de Philippe (^Philippo 
Francorum rege'), suffit à écarter cette opi- 
nion chimérique. Foulques eùl-il manqué à une 
formule introduite en haine de l’union de Phi- 
lippe et de Bertrade, lui qui y avoit le plus 
d’intérêt, et que cette formule eût vengé en 
quelque sorte ? 

Bertrade avoit peut-être été la première à 
consentir à la démarche du roi. Elle se servit de 
la réconciliation de Philippe avec Urbain , pour 
faire élire Guillaume de Montfort, son frère, 
évêque de Paris, à la place de Geoffroy de Bou- 
logne. Ce fut l’évêque de Chartres (i) lui-même 
qui fut chargé d’en parler au pape. Les choses, 
après quelques formalités, allèrent au gré de la 
cour, et Yves, content de ses succès, voulut 


(V) Æpist. 5b et 54 1 à la fin , et 65. 
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hhü avoir la cuiiijilaisauce d'agir en faveur 
GuiiJamne de Moulfort (i) , qui étoit d’ailleurs 
un élève de l’Eglise de Chartres. Le même Yves 
prit même encore le parti de la cour contre le 
légat Hugues, archevêque de Ljon, qui vouloit 
convoquer un nouveau concile, après tous 
ceux qu’on venoit de tenirj et écrivant au roi à 
ce sujet, il lui marqua (u), « que par l’autorité 
(' royale , et de f avis des évêques , il avoit 
ic droit de s’opposer à cette convocation d’un 
« nouveau concile; qu’il falloit rendre à Dieu 
« ce qui étoit dù à Dieu , e,t à César ce qui étoit 
(£ dû à César, m C’est ainsi que parle l’évêque de 
Chartres, quand rien ne l’oblige à parler a u-\ 
Irement. Mais Urbain trouva cette lettre très 
déplacée ; et Yves perdit, par cette démarche, 
ce haut degré de faveur où il étoit parvenu à 
Rome ( 3 ). Le légat Hugues abandonna son 
projet. 

Le roi paroissoit en bonne intelligence avec 


(i) Ut pote apnd nos enutritum , et eruditum , dit Yves, 
«n recommandant' Guillaume de Montfurt au pape Urbain. 
Ép. 65. Cependant , par ce qui suit , il parolt que Guillaume 
aimoit la chasse, et Us autres plaisirs des jeunes gens 
ifualitë. 

Épitie 56. 
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le saint - siège ; mais éloigné de Bertrade , 3 
étoit dans un état violent. L’amour le rappeloît 
sans cesse auprès d’elle ; ils se réunirent en 1097. 
Les choses se trouvoient sur le même pied 
qu’elles étoient avant le concile de Nîmes. Les 
clameurs d’Yves recommencèrent. Le roi ayant 
tenu cour plénière aux fêtes de Noël (1097); 
la couronne sur la tête (1), suivant l’usage du 
temps ; l’évêque de Chartres se plaignit au pape 
que l’archevêque de Tours eût fait la cérémonie 
de la position de la couronne contre les dé- 
fenses du légat (2). Ce qui suppose nécessaire- 


(i) C’ëloit une ancienne coutume des rois de France dcpa- 
roltre , les fêtes solennelles , la couronne sur la tête et le sceptre 
en main. Turpin , dans la Vie de Charlemagne , ch. ao. In qua- 
tuor solemnitaubas . . . , curiam suant tenons coronam regiam 
et seeptrum gestahat , die scilieet natalis Domini , et die Pas- 
ekee, et die Pentecostes , et die sancti Jaeobi. Au sacre de nos 
rois il J a deux couronnes , la grande pour le sacre , la petite 
pour le dîner. A la guerre , et au combat , ils ont long-temps 
porté un heaume couronné. Monstrelet , vol. i , ch. i48> dit en 
parlant du roi d’Angleterre : te duc d’Alençon leférit (le frappa) 
de sa hache sur son armet, et lui abatit une partie de sa COD- 
XonnE. Ils avoient aussi une couronne lorsqu’ils tenaient cour 
flénière , ou qu’ils présidoient & un tournoi , dans leurs entrées 
à toutes les actions d’éclat : à Ventrée du petit Henri , roi d’An- 
gleterre VI, en la ville de Paris, vers la porte du chltelct, j avoit 
vu échafaud sur lequel étoit le personnage d’un petit enfant en 
serahlance de roi , vétude fleurs de Ijs et deux courohses sur 
sou chef. MonsTRELET. 

( 3 ) Interdieit etiam (papa) omnibus episeopis ne capiti illius 


DIgitized by G 



FEMME DE PHILIPPE I; 


169 

ment que Philippe avoit repris Berlrade , et que 
la princesse avoit elle-même paru à cette fête. 
Besly conjecture avec beaucoup de fondement 
que le légat avoit renouvelé les anathèmes des 
conciles de Tours et de Clermont , et que l’é- 
véque de Chartres se mêla même de cette nou- 
velle interdiction. On en trouve la preuve dans 
la lettre 67 d’Yves, adressée à Urbain II, où il 
écrit que le roi a renouvelé contre lui toute sa 
haine, et que l’archevêque de Tours, pour 
récompense d’avoir mis- la couronne sur la tête 
du roi y avoit obtenu l’évêché d’Orléans pour un 
jeune garçon dont l’archevêque abusoit. Les 
reproches que fait Yves à l’élu évêque d’Or- 
léans donnent ( i ) une idée affreuse des dé- 


inulieris coronam important, dit Yves au roî Ittî-méme, Ietti*e a8. 
y", U lettre 47> où Yves dit : Sciatis etiam quia Turoneusis archi* * 

episcopua cooira interdictum legati Testii iu natale Domini , régi 
coronam imposuit , et ut iste episcopus fiei-et » hàc mercede pro-* 
meruit. ' 

( 1 ) Pro inhonestà familiarltate ^uam cum defuncto episcopo , 
ét (juibusdam eorum , qui eum expetere Yoluerunt , habuiase 
dicebatur, modis omnibus reprobabilis. Epist. 54* Dans ia lettre 
66 à Hugues , archevêque de Lyon , il dit que le roi lui avoit 
assuré publiquement •/oa/tnti ^ arch. T'uronensis 

%vcc,v^xssfuerit,** ,,utd concanicis suis famosee cujusdam 
concubinœ Fu>ra nomen acceperit. Epist. 66. Il ajoute plus 
bas : Ad turpes usus ti dicitur suhdidisse. La letU'e 6^ n'est t 

pas moins foite. « 
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'4 I 

sordres du temps. Si l’on en croit Yves , co 1 

jeune homme, nommé Jean , étoit coupable de 
la plus affreuse débauche , et avoit pour com- 
plice l’archevêque de Tours son maître,, ef qui> j 

se ei ad turpes usus dicitur suhdidissc ; ce qu© 
la modestie de notre langue ne nous permet 
pas de traduire (i). Yves ajoute l’accusation ^ 

de simonie aux autres crimes , et dit qu’il avoit î 

promis de payer une partie des créances de i 

Berlrade après sa consécration. Si ces accusa- 
tions étoient fondées ( 2 ), le moyen de donner 
un pareil évêque à l’Eglise d’Orléans ! Si elles 
ne l’éloient pas, que penser d’Yves de Char- 
tres. Ce qu’il y a de certain, c’est que Jean fut 
sacré, et qu’il a siégé environ vingt ans. 

Lamortd’Urbainélantarrivéeenjuillet I jg^, ' 


(1) On ravoit suraumnié Flora , soit pai-cequUl aimoît une 

femme de ce nom ^ soit par d'autres raUuiis que la pudeur ue | 

permet pas de développer ^ et il y avoit codes chansons iaites | 

sur ceite galanterie. ’iSes de Chaînes, épUre 4 ^> et 47 - Felle j 

éloit cette chansun : | 

puenun , puerorufn Jesta colii^tes , l 

JYon nostrurn morern, sed re^is jussa secjuentes. 

Jean avoit été élu le jour des Inuuceuts. ’ 

(2) Voy^ l'apologie de Raoul de Tours et de Jean d'Orléans.^ 

dans l'Histoire Je l'Église de Tours'. J. Maan , p. 98. Mais cetiç j 

apologie fait la condamnation d'TYes^C'e9t à quoi J. >}aau uX ( 

pcul-étie pas pensé. ^ l 
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la légation de Hugues fut terminée , et Pascal 11^ 
qui succéda à Urbain II, la donna à Jean, car- 
dinal-prêtre , auquel il joignit ensuite un autre 
cardinal , nommé Benoît. Si Philippe et Ber- 
trade avoient espéré trouver quelque change- 
ment favorable à leur état dans l’élévatiou du • 
nouveau pape, ils se trompoient. Yves persista 
aussi dans les dispositions qu’il avoit toujours 
marquées contre leur mariage. Ayant appris 
que la cérémonie du couronnement du roi s’étoit 
encore faite à la fête de la Pentecôte , l’évéque 
de Chartres, qui ne pouvoil aller plus loin, écri- 
vit (i) que ces prélats pensoient que le Héraut 
étant mort (d parloit d’Urbain) , la justice était 
morte. 11 prélendoil que l’interdit prononcé 
contre le roi lui ôtoit les droits de la royauté j 
et ce sentiment ultramontain introduit par Gré- 
goire VII, contredit dans tous les temps par 
l’Église de France, proscrit par la Sorbonne, 
condamné par tous les parlements, détesté par 
tous les Français, fut toujours celui d’Yves, au 
moins dans ce grand diflerent ( 2 ). Le nouveau 


(i) Epîtie 84- 

(3) Car lui -meme, en ce qui le regarüoit , ne pensoit paa 
qu^uu jugement mal fondé fût à craindre. C'est ain&t qu'il s'eu 
e^tplique « IVon timemus tribunal terenni judicis , securoi 
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légat Jean , ayant refusé de communiquer avec 
le roi ( 1 ) , en fut félicité par l’évéque de Chartres, 
comme d’une fermeté de conduite digne de son 
emploi. Dès le commencement de sa légation , 
Jean indiqua un nouveau concile à Poitiers pour 
le 29 juillet 1 100 (2),’ et fut approuvé d’Yves , 
qui deux ans auparavant s’étoit éjevé contre ( 3 ) 
le légat Hugues de Lyon, qui avoit prétendu 
faire la même chose. Mais l’évêque étoit brouillé 
avec la cour, et il avoit abandonné ses prin- 
cipes pour en prendre de tout opposés. La-mêmé 
contradiction parut dans l’élection d’Etienne de 
Garlande à l’évêché de Beauvais, à la prière de 
Bertrade. Il écrivit d’abord à Rome ( 4 ) contre 


nos facit conscitniia nostra ante tribunal interni cognitorit, 
£p. 189. Cela est net. / 

(i) Ep- 84 - 

(3) Ibid. Ep, 84* 

( 3 ) Ep. 56 . ^ . 

( 4 ) Épitres 84 > 89. 11 dit que cet Étienne ëtoit kominem 

illiteratum , alcatorem , mullerum sectatorem , de adulterio 
publico dijfamatum^ et ob hce..., Eccltsiœ eommunione pri- 
uatum y de <fuo possint dici multa alla inhonesta. Sed hcec fjuos 
vera et r/iamyèsta suntj etc. L'apologie d'Étienne se trouve dans 
la lettre 93. Il y rëduii tous les défauts de l'élu évoque à n'étre pas 
dans les ordres , et sollicite pour lui. 11 se dédit de cette apologie 
dans la 95 , dans la gy et dans la 98. Quelle conduite J Que de pas^ 
sion ] Écrivez l’bistoire^ et peignez vos personnages d'après de 
pareils mémoires ' . , . 
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* . FEMME DE PHILIPPE I. 173 

Étienne, qu’il ne ménagea pas plus que Jean, 
évéque d’Orléans , puis se dédit , écrivit en sa 
faveur et fit son apologie, et dans la suite se 
déclara contre luij pour Galon (i) son concur- 
rent, et créature d’Yves. Le concile de Poitiers, 
convoqué au mois dequillet, fut remis au i8 
novembre, à cause de l’éloignement des évê- 
ques. 11 s’y trouva cent quarante prélats, du 
nombre desquels furent Yves , Bernard de 
Tyrou , alors abbé de Saint-Cyprien de Poi- 
tiers , et le fameux Robert d’ Arbrisselles , fon- 
*dateur de l’ordre de Fontevrault. Le roi y fut 
de nouveau excommunié, et tout ce qui avoit 
été fait contre lui et Bertrade fut confirmé. Ce 
fut le premier acte d’autorité usurpée que Pas- 
cal II fil en France par ses légats, qui s’en re- 
tournèrent aussitôt aprèsen Italie. Aussi attaché 
que jamais à la reine , Philippe laissa encore la 
foudre gronder sur sa tête sans s’en séparer. 
Cependant il eût bien voulu se réconcilier une 
bonne fois pour toutes avec le saint-siège ; mais 


*' (i) Galon ou ff^allon avoit été religieux et abbé de St.-Quen- 

tin I il fut élu s«ns rautovlté du roi , et demanda sa cohfirmatioa 
au pape , sans le coosentemeDt de Philippe, qui jura que Galon 
ne seroit jamais évêque de Beauvais* La ville se partagea ^ il 
eut do sang versé , des excommunicatiom ^ etc* Enfin Gsloià 
céda } mais il fut depuis éréque de Paris» 
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il eût voulu pouvoir rendre son amour et son 
mai'iage compatibles avec cette réconciliation. 
Il résolut de passer en Italie, d’aller' trouver 
Pascal II en personne , et de se procurer une 
dispense à quelque prix que ce pût être. L’usage 
des dispenses n’éloit pas encore introduit (i). 
L’évêque de Chartres, toujours actif dès qu’il 
s’agissoit de mettre obstacle aux desseins du 
roi, pour la validité de.son mariage, ne manqua 
pas de prévenir Pascal , et de l’afFermlir dans la 
résolution de ne (2) « rien accorder à Philippe, 
« qu’à condition d’abandonner la reine , et de 
« le tenir fortement sous le pouvoir des clefs et 
« datjs^ies liens de saint Pierre.’» Le différent 
survenu entre le pape et le roi, sur l’élection 
de Galon, sacré à Rome évêque. deBeauvais , 
contre les intérêts et malgré l’élection' d’Etienne 
de Garlande , empêcha Philippe, de passer en 
Itabe. Pendant cette dispute, Pascal envoya en 
France le cardinal Richard, évêque d’Albano , 
pour connoître de l’afluire du roi. Ce prélat 
donna avis de son arrivée à Yves, lui demanda 


.. ( 1 ) Tl n’a ^lé connu que depuis Philippe 1/ auquel la dis- 
peuseifui accot'tlre à 'la sollicilation de toutes les parties, et 
même , fatigué d’une résistance de plus de dix aux, 

' Ep» io4, V • , . é • 
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îe sien sur la conduite qu’il avoil à tenir, et 
^Jioisit Sens pour le lieu de sa résidence. Il in- 
diqua en meme temps un concile à Troyes en 
Champagne. L’e’véque deChartres,en lui faisant 
réponse (i), lui marqua « qu’il se réjouiroit 
« aussi sincèrement de l’absolution du roi, qu’il 
« s’étoit affligé ele son excommunication ; que 
(( le point important étoit que les choses se pas- 
« sassent à la gloire de Dieu et à celle du saint- 
« siège. Que l’évènement étoit incertain ; mais 
-« que si le roihumilioilson cœur à la pénitence, 
« son avis étoit que l’absolution fût donnée pu- 
« bliquement , et en présence du plus grand 
« nombre d'évêques qu’il se pourroit , afin de 
« rendre son retour aussi connu que ses égare- 
« ments avoient fait d’éclat ;.n’étoit-ce point afin 
« de rendre son triomphe plus fameux ? >( H 
prioit en même temps le cardinal Richard « do 
« faire en sorte que ceux qui, commelui (Yves), 
« s’étoient sacrifiés pour les intérêts du sainl- 
.«< siège , pussent rentrer en graceauprès du roi. » 
A l’égard de la ville de Sens, qu’il avoit choisie 


pour sa résidence, Yves pensoit.que le cardinal 
délégué « eût mieux fait de choisir un autre en- 
« droit'où l’on eût pu^ire son avis avec pleine 


(i) Epîire i 4 i , p. 345. 
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« liberté. » Yves parloit ainsi, parceque l’arche- 
vêque de Sens (Richer) étoit dans le parti de 
la cour, et déclaré contre lui. Enfin, à l’égard 
de la ville de Troycs en Champagne, où le con- 
cile étoit indiqué , « il prie le commissaire dé- 
« légué de lui faire avoir un sauf-conduit du 
« roi ou de la comtesse » (i), ne sachant pas 
sans cela, et vu l’inimitié du roi contre lui, 
quelle roule ni quel détour il pouvoit prendre 
pour y arriver. Ni Yves de Chartres, ni aucun 
autre auteur ne nous apprennent ce que devint 
ce concile de Trojes. Il y a beaucoup d’appa- 
rence qu’il fut transféré à Beaugenci dans l’Or- 
léanois, et que c’est celui qui fut tenu en i io4, 
le 28 juillet, où se trouvèrent les archevêques 
de Reims et deSens et leurs suffraganls, avec le 
roi et Bertrade elle-même. Tous les deux y 
comparurent en personne, et tous les deux con- 
sentirent de nouveau à une séparation absolue, 
et. jurèrent la main sur le livre de l’évangile, 
ainsi que l’avoit prescrit le pape, de n’avoir 
désormais aucune communication ensemble, 
pas même d’entretien, sinon en présence de 


(i) Besly dit, Ae\ti comtesse de Champagne, N'est-ce point 
plutôt de Bertrade , comtesse d’Anjou , à laquelle il ne TCttt 
pas donner le nom de aEins , qu'il faut l’enteudre P 
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FE!«|pE DE PIllLlPPE'l, X'j'} 

témoiais non suspects, jusqu’à ce que le pape 
leur eût accôrdc une dispense. Le le'gat vouloit 
que les évêques décidassent absolument de 
l’absolution , et que tout dépendît de leur avis. 
Au contraire, les évêques, se défiant delà con- 
duite du commissaire dans une demande si ex- 
traordinaire, déclarèrent qu’ils n’avoient qu’un 
avisei non pas une décision h. donneT. Quelques 
uns estimèrent qu’ils ne dévoient pas refuser 
l’absolution même à ces conditions , et qu’il 
n’étoit pas juste que les mauvais offices de 
quelques mal intentionnés empêchassent le suc- 
cès de l’alFaire. Celte variété de sentiments fit 
que rien ne fut résolu. Le roi et Bertrade avoient 
tout sujet de se plaindre, après les démarches 
qu’ils avoient faites : c’étoit proprement se jouer 
de la majesté royale. Philippe se contenta de 
crier bien haut sur cet indigne traitement, et 
ne laissa pas d’avoir encore recours au pape, et 
de lui faire demander par les évêques, et par 
Yves même, qu’il lui plût terminer sa cause sur 
le pied qu’il s’en étoit expliqué par ses brefs , et 
avec Galon , évêque de Beauvais. Yves écrivit à 
Pascal II (i), conformément aux dispositions du 
roi, et prit un ton entièrement différent de celui 


(i) Épître i4^ , p. 

T’ont. II. . l 'i 
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de ses pre'ce'dentes lettres adressées à Urbain IL 
Apparemment l’évéque de Chartres se lassa 
lui-même de la disgrâce et des chagrins auxquels 
il s’exposoit depuis dix ans , lui et son Eglise , par 
le parti qu’il avoitpris. Pascal n’avoit pas pour 
lui la même considération qu’avoit eue Urbain. 
Il craignoit d’être enûn la victime de son opi- 
niâtreté, et que la cour de Rome, aux intérêts 
de laquelle il se sacriûoit , ne l’abandonnât à 
tout le ressentiment de Philippe et de Bertrade, 
dont le partisse fortifioit tous les jours. Il re- 
montra à Pascal II , qu’il étoit à craindre que 
trop de résistance n’eût de fâcheuses suites. Il 
lui cita le proverbe du sage (i) : Qui multum 
emungity elicit scinguinem ; « lui fit voir par les 
« paroles de saint Cj'rille à Gennadius, qu’une 
c( dispense modifiée n’avoit rien de contraire à 
« la prudence ; qu’il falloit avoir 'égard à la 
«( foiblesse humaine, autant .qu’on pouvoit le 
« faire, sans risquer le salut de l’homme, et 
« qu’il étoit de l’intérêt de la' religion en France 
« que l’interdit' fût levé. » L’auteur qui a écrit 
notre histoire depuis le règne du roi Robert 


(i)'Ibitl. Ep. t44- trop serrer le nei , on fait venir 

le sang. , 



I 
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jusqu’à la mort du roi Phil^pe, en parlant de ' 
l’excommunication de ce prince , confirmée par 
les cardinaux Jean et Benoît, ajoute : « que 
« quelque temps après le roi , se repentant de 
« ses fautes, envoya des ambassadeurs à Roiiie 
« pour demander' son absolutiou, et déclarci^ 

« qu’il étoit prêt à se soumettre à tout ce que 
« lepapeexigeroitjquelepape,en conséquence 
« des offres de, Philippe, envoya deux légats en 
« France pour lever l’interdit } que ces deux 
« prélats étant allés trouver le roi à Paris, exé- 
« entèrent les ordres qu’ils avoient, et reçurent 
« Philippeà laeommunion des fidèles dans une 
« assemblée des grands du royaume , à condi- 
t( lion néanmoins qu’il D’auroit plus de com- 
K'inerce avec'Bertrade, et qu’il ne lui parleroit 
« qu’en présence de 'deux témoins. » Tels sont 
les termes de Thistorien anonyme, ils s’accordent 
avëc la lettre de Lambert, évêque d’Arras, qui 
écril'à Pascal que, s’étant trouvé à Paris le 2 dé- 
cembre iio5 avec Baimbert,* archevêque de 
Sens J Raoul, archevêque de Tours ; Yves, 
évêque' de Chartres j Jean , évêque d’Orléans ; 
Humbauld , évêque d’Auxerre; Galon , évêque 
de Paris ; Mânassés , évêque de i Meaux ; Bau-- 
dry; évêque deMoyon, et Hubert, évêque de 
Senlis , ils avoient fait lire les lettres de sa sain- 
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l8o LERTRADF, BE MOKTFORT, 

lete, cl avoient ensuite chargé Jean, évêque 
d'Orléans, et Galon, évêque de Paris, de de- 
mander au roi s’il coosentoit a se conformer aux 
conditions prescrites par les lettres de Pascal ; ^ 

que le roi leur avoit déclaré qu’il éldit prêt à 
se soumettre et à satisfaire à l’Eglise; que sur 
cette réponse, et en présence des mêmes prélats 
et d’un graud nombre d’autres ecclésiastiques, i 
abbés, archidiacres, et même de plusieurs laïcs , I 

le roi étoit venu nu-pieds et en état de péni- 
tent, renonçant à son péché; qu’ainsi il avoit 
mérité de recevoir son absolution ; que cela fait, 
il avoit mis la main sur le saint livre de l’évan- , 
gile , et abjuré son union illégitime en ces fermes : 

« Je vous déclare à vous Lambert, évêque d’ Ar- 
ec ras, qui faites ici les fonctions d’un commis- i 

(( saire délégué du saint-siège , et à vous arche- I 

« vêques et évêques ici présents , que moi , 

« Philippe, roi des Français, promets n’avoir 
« dorénavant aucun commerce défendu et illi- 
(c cite, tel que celui que j’ai eu ci-devant avec ^ 
(( Bertrade ; que j’y renonce absolument, sans 
c( prétendre m’en rétracter jamais ; et que même 
(c je me soumets à ne plus avoir d’entretien avec * 
« elle qu’en présence de personnes non sus- i 
« pectes, et d’observer toutes les choses aux- 
« quelles je m’engage aux lermes^ de la lettre 
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« du pape (i),' comme vous l’entendez, de 
« bonne foi et sans fraude ( sine inalo ingenio'). 

« Ainsi Dieu et son saint évangile me soient en 
« aide. » Qué^Bertrade fit ensuite les mêmes- 
promesses, le même serment, et dans la même» 
forme, lorsqu’elle reçut son absolution. Mais 
tout cela est peu conforme aux faits , et paroît 
imaginé. 

On ne voit pas en effet que Philippe ait ja- 
mais cessé de vivre avec Bertrade de Montfort ; 
et elle fut, avant et depuis sa mort, considérée 
comme reine , et ses enfants comme princes lé- 
gitimes et capables de succéder à Philippe leur 
père, si Éouis le Gros ne lui eût pas survécu. 
Il est donc très- probable que Phibppe et 
Bertrade obtinrent dispense, ‘et que leur ma- 
riage fut enfin confirmé, comme Phibppe le; 
demandoit depuis environ douze ans. Elle con- 
serva toujours l’empire qu’elle avoit acquis sur 
le cœur du roi; et la constance que fit voir ce 
prince pendant dix ans/d’embarras et de tra-*^ 
verses , qu’il n’eut à éprouver qu’à l’occasion 
de ce mariage, en est une preuve bien parlante. 
Elle fit quelque chose de plus extraordinaire; 


(î) On a long*Cemps rendu cette formule par ces termes 
sans fratuU , httrat ni malcngin* 
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elle régna avec autant de pouvoir sur le comte 
d'Anjou, qu’elle avoil abandonné, quesurl’es- 
pvit de Phibppe. Il se trouve une charte pour 
kSaint-Nicolas d’Angers, du 6 des ides d’octobre, 
c'est-à-dire du y de ce mois, de l’an 1106, 
citée par Besly, où l’on apprend que le roi et 
1,1 reine son épouse .allèrent à Angers , où ils 
lurent reçus avec toute la magnificence et les 
honneurs dus à leur a ang , par Foulques Re- 
ebin , accompagné cl de toute sa cour. 
La réconciliation avoit été l’otivrage de Ber- 
Irade (i)» s'étoit laite dans un festin qu’elle 
donna au roi et au comte. Le roi, qui possédoit 
Bertrade , pardonna aisément au comte tous 
les chagrins que sa jalousie lui à voit donnés; 
et le vieux comte oublia tous scs.méconten- 
temeuls , trop' heureux de revoir .ce qu’il ai- 
moit, et de Uouver dans les yeux de la char- 
nran le Bertrade quelque indulgence pour lui. 
Les mouvements du cœur gagnent souvent à la 
fbiblcsse dos-sens.;Ceux qui ne connoissent pas 
jusqu’où peut aller le pouvoir -d’une femme 



(i) P^crùm vcrsipellis rnulier inter simultatem com- 

pescuit , ingenioquè suoin tantampaçcmeosconipingihotntiUt 
sptehdidum eis éonuiuiüm prapar/ir^t , et opté ,'prout pfacuif. 


(jtfis minist/aretr Orderic \ iial. lib. 8, p. 699. 
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FEMME DE PHILIPPE I. l83 

qu’on aime (i), publièrent que Berlrade avoit 
ensqiUpeléle comte d’Anjou;,On voyoit Foulques 
accablé d’inürmités et d’anne'es, timide et res- 
pectueux aux pieds de la reine, et entièrement 
dévoué à ses volontés. Beaucoup d’esprit , 
beaucoup d’art, de l’enjouement , de la déli- 
catesse dans toutes ses idées , c’étoient les sor- 
tilèges , c’étoit la magie que Bertradeemployoit 
avec Philippe et avec le comte d’Anjou. N’étoit- 
ce pas une chose admirable de voir cette prin- 
cesse faire le bonheur de deux grands princes , 
réunir podr elle deux hommes que la rivalité 
devoit rendre irréconciliables, daux caractères 
opposés , et commander en même temps à l’un 
et à l’autre? ]1 étoit impossible que la réputa- 
tion d’une femme aussi extraordinaire ne fût 
pas attaquée. Traitée de serpent, de Jczabcl , 
d’Hérodiade, et par Yves de Chartres, et par 
les prélats de son parti , cause des excommu- 
nications et des interdits si fréquents , si réité- 

* ' 

(i) ïiertrada uirago Jaceta ( id esl facunda) et eruditissima 
iîlius admiriindi muliehris artyicil ffuo coJisueverunt atulaccs 
suis etiam lacessitos injuriis maritos suppeditare Andega^en- 
sem pxioRHM MÂRiTCM , Ucct ihoro omninb repudiatnm , ita 
mollijicasfi'rat , ut eam tanquam douùnam y ucncraretur , et 
scabello pedum ejus sœpiiis residens , ac ^«præsticio Jïcret , 
voluntati ejus omnino Sugtriua, in vitâ Ludovit.f 

Grossi, «sp. 17. 


) 
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l 84 BERTRADE DE MONTFORT, 
l és , elle ne pouvcÿt passer que pour une très 
méchante femme dans l’esprit du peupl^que 
le préjugé subjugue , et qui ne se conduit que 
par instinct. Si Philippe , bien plus sensible aux 
plaisirs qu’à la gloire, laissa le fardeau du gou- 
vernement à Guy de Rochefort , son favori, et 
le soin de domter ses ennemis à Louis le Gros, 
sou lils (i) , on l’imputa à la reine, au lif u de 
s’en prendre au caractère du roi , et à une 
a me peu élevée , et peu faite pour la belle 
gloire. 

Lès désordres du clergé, desquels la source 
étoit dans l’avidité des ministres de la cour de 
Rome , lui seroient imputés avec aussi peu de 
raison. Quelques auteurs, et entre autres Or- 
deric Vitalis (2) , qui a rassemblé sans juge- 
ment tput ce qu’il avoit entendu dire contre 
«lie, ont avancé qu’il n’avoit pas tenu à elle dç 


( I ) ^etfue enim post supcrductam j4ndegauensem €omi- 
tisxam , quidquam majestate regid dignuin agebat , sed raptœ 
COWJC7CIS ruptus concupiscentid f voluptati snœ satisjacere ope- 
ram dabat. Unde nec rcipublicts provide bat y nec proceri et \ 

clegantis corporis sanitati, plus œqiio rcmissus , pàrcehnt Hoc j 

unum supererat quod timoré et amore successoris Jilii regni j 

status vigebat y dil Tabbc Suger dans la Vie de Louis le Gros. 

11 y âuroit bien des observations à faire sur ce texte y où Sngor '' 
traite toujours Bcttade de femme de Philippe. 

(a) Histoire ecclesiastique, liv. 3 , p. 812, 
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faire périr le prince Louis , qui fut depuis 
Louis VI, dit le Gros, dans le dessein d’élever 
ses enfants sur le trône. 

Pour autoriser cette calomnie, Orderic conte 
que dans un voyage que fit, en 1 1 o3, le prince en 
Angleterre, elle supposa des lettres du roi , 
adressées à Henri, roi d’Angletere , pour faire 
arrêter Louis , et le faire retenir dans une pri- 
son perpétuelle j que n’ayant pu réussir dans 
ce projet, elle s’étoit adressée à trois magi-' 
ciens (i), gens d’église, pour lui ôter la vie j et 
qqe ce second dessein étant découvert , elle 
s’étoit servie d’un poison lent et si dangereux , 
que tous les médecins les plus célèbres n’a- 
voient pu y apporter de remède; que c’en éloit 
fait de Louis ( 2 ), s’il n’en étoit venu un de Bar-: 
barie , tout-à-fait méprisable en apparence , 
mais si savant en effet, qu’il avoit tiré le prince 
d’affaire, à la pâleur du visage^près, qui lui 
resta toute sa vie ; que, bien loin que tant de 


(1) j^ccersitis tribus de numéro clerîcoi'um maleficis. Orderic* 
Viul. ibid, 

( a ) Tandem cunctis Francorum archiatris fatiscentibut', 
(juidam hirsutus de Barbarie venit ; et apodix^n medicinalis 
peritiae super desperatujn juwenem exercere cœpit ^ Deoque 
volente , indigents medicis invidentibus , profeci$. Orderic, 
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BERTRADE DEMONTFORT, 
tentatives sans re'ussite rebutassent Berlracle , 
elle avoit entrepris de se défaire.. de l’héritier j 

de la couronne , qu’elle voüloit faire passer à 
ses fils Philippe et Flore, dans la juste crainte 
d’être un jour punie de tant d’attentats; qu’en- 
fin le roi avoit interposé sa médiation pour 
réconcilier Bertrade et Louis , et avoit pajé le 
pardon de la princesse , qu’il obtint de la géné- 
rosité de son fils, du don de Pontoise et du ' 

Vexin. Quand on sait que Louis avoit été dé-' 
signé roi par Philippe dès îan lof) 6 , sept 
ans avant ce prétendu voyage d’Angleterre (le 
iio3j toute celle fiïble tombe d’ellc-métne , 
et n’a pas besoin de réfutation. On ne voit 
même, de la part de Louis le Gros, que des 
preuves de l’estime qu’il avoit pour Bertrade , 
avant et depuis la mort de Philippe. 11 confirma 
les donations qu’elle avôit faites à l’ordre de 
Fontevraultj et en ajouta de nouvelles, comme 
on le voit dans une bulle de Calixte II , de l’an 
IJ 19 , où le pape traite Bertrade de èeZ/e- 7 ?ière I 

de Louis ; ce qui prouve son mariage ; cepen- j 

dant Mézeray a copié Orderic f^italis sans le ; 

réfuter, . -• i 

Est-cc''ïénir une conduite plus judicieuse J 
que d’accuser Bertrade dc..,,la mort de Geof- 
froy Martel , fils de Foulques Recliiu et 
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d’Ermengarde de Bourbon, lc(|uel fut tue' 
au siège de Conde' ? Son motif étoit , dit-on , 
de faire passer le comj||iî d’Anjou au fils qu’elle 
a¥oit eu elle-même de Foulques. Mais cet in- 
térêt à la mort de Geoffroy peut-il lui seul 
servir de preuve , et peut-on dire que Ber- 
trade s’intéressoit fils , jusqu’à commettre 
un crime, quand on la voit abandonner le 
père, 'et, par la poursuite d’un divorce, rendre 
l’état de ce fils incertain ? 11 est vrai qu’elle sol- 
licita Philippe en faveur du jeune Foulques, 
et qu’elle lui fit obtenir le comté d’Anjou , au 
préjudice de Geoffroy le Barbu j mais elle obli- 
geoit autant le Rechin, par cette conduite, 
que son propre fils. 

Quels que fussent les charmes et les agréments 
de Bertrade , je ne vois point qu’on lui reproche 
d’autre inclination que celle qui paroît qu’elle 
eut constamment pour le roi. Après la mort de 
ce prince, arrivée à Melun le ai) juillet 1108, 
à l’Age de cinquante-six ans, la reine, sa veuve, 
fit la retraite la plus honorable qu’elle pouvoit 
faire, en «e sacrifiant à Dieu et à la piété. Le 
sacrifice n’étoit pas sans (i) quelque mérite. 


( 1 ) Philippus in extremo vitœ , tactns morbo , JMonachicnm 
apud Floriacum aecepit halitum. Pulchrius , «t Jvnunatiêis 

m 
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La princesse étoit encore d’un âye et d’une 
beaute' à faire de nouvelles conquêtes, si quel- 
qu’autre eût été digne^’elle', après celle que la 
mort venoit de lui arracher. Bertrade sur 4e 
trône avoit beaucoup de considération pour le 
fameux Robert d’Arbrissel , et le vojîoit sou- 
vent àFontevrault, quoiqu’elle eût à se plain- 
dre de la conduite qu’il avoit tenue contre elle 
au concile de Poitiers. Ce fut par l’avis de Ro- 
'bert qu’elle embrassa, vers l’aii iii5,à ce 
qu’on croit , la vie religieuse dans l’ordre qu’il 
venoit d’établir, et qui acquit une réputa- 
tion aussi célèbre que rapide. Car de penser 
qu’elle (i) soit retournée avec -Foulques, son 
premier mari, mort lui-même le 1 4 avril iiOQ, 
sept ou huit mois après Philippe, c’est une er- 
reur qui n’a pu être commise que par ceux qui 
n’ont pas eu égard au temps de la mort de Foul- 
ques Rechin. La princesse avoit fondé une 
maison de cet ordre à Hautebru^ères, au dio- 


ilia (Bcitiada) (juod œtate , et sanitate integra necspecieru^ 
gata y apud Foniern sanctimonialium a^petiit vélum i 

nec multb post prœsenti vitœ vale fecit.yii\\e\ïD.. Malmesbu- 
rîcnâis,lîh. 5 , de Gestis regumAngl. 

(f ).Ce sentinirnt, qui est celui des frères Sainte Marthe 
(p. 3i6 de rbist. de la maison de France, édit, de i62S),est 
insoutenable ^ Cl la critique qu^ils font de Guillaume de Malr 
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cèse de Chartres, dans le dessein d’y prendre 
le voile. Celte terre et ses dépendances lui 
ayoientété données en dot. La maison de Thoë- 
ni, alliée à celles des comtes d’Evfeux et de 
Montfort (par le mariage de Raoul de Thoërii , 
frère utérin d’Agnès , femme en premières no- 
ces de Roger de Thoëni, et de Richard, comte 
d’Evreux, avec Elisabeth de Montfort, sœur 
de Simon , et tante de Bertrade) j la«maison 
de Thoëni , disons-nous , avoit déjà fait beau- 
coup de libéralités à l’ordre naissant de Fonte- 
vrault. Et Elisabeth de Montfort , veuve de 
Raoul de Thoëni, dont la jeunesse n’avoit pas 
été fort rangée, avoit fait profession dans l’or- 
dre de Fonlevrault , sur la fin de ses jours , 
dans la maison de Hautebruyères. Bertrade(i) 
s’y assujettit à toute l’austérité de l’ordre nais- 
sant ; et si elle avoit donné^ quelque scandale 
à la France , elle lui fit voir un modèle de pé- 
nitence , par la’ pratique de la patience , de 

l’humilité , et de toutes les vertus religieuses. 

? 


* 9 

mesburi n'est fondée que sur, un fait visiblement fanx ; le Car- 
tulaire de Hautebruyères , où Bertrade se retira , est d’accord 
avec le récit de l’écrivain maltraité par les Sainte-Marthe. 

(i) Vbjr. le Cljrpeus Fontebraldtnsis , tome a , dissertation 

troisième , p. i37-t4>' s 


•/ 
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i()o bertrade de montfort, 

Mais son épreuve ne fut pas longue , et elle 
vécut peu de temps après sa retraite, comme 
si Dieu, dit Guillaume de Malmesburi (i) , 
eût eu égard h la délicatesse de son tempéra' 
ment , peu propre aux travaux de la vie reli- 
gieuse. Le Nécrologe du monastère de Haute- 
bruyères date sa mort du i4 des calendes de 
février , c’est-à-dire du 19 janvier (2). L’an- 
née est incertaine,- mais ce doit être après l’an 
Il 17, suivant dom Claude Chanteloup, qui 
donne cette année pour époque à sou entrée en 
religion. On voit à Haulebruyères sa sépulr 
ture au milieu du chœur, $ous une tombe 
de marbre noir , avec une épitaphe dont les 
caractères gothiques ne sont plus hsibles. 

Après ce que j’ai dit, je ne vois pas pourquoi 
nos historiens se sont obstinés à ne donner à 
cette princesse que le nom de concubine. Elle 
eut perpétuellement la quahté de reine, qu’on 
ne donnoit plus alors si indifféremment qu’on 
l’avoit fait sous la première race. C’est celle 
qu’elle a dans le Nécrologe de Hautebruyères , 

f 

■' » 

D'eo Jorsitan providentt , non passe delicatum mulieris 
corpus retigionis laboribus inseruire. Cela suppose que l’ordre 
dans sa naUsance ëtoic assez austère ^ pour qu’une femme de 
qualité ne pût pas s’y assujettir. 

(3 te père Anselme dit par raégardc le j 4 févrici*. 


1 



1 
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' / 

I9I 

dans une charte de Guillaume de Saint-Martin^ 
son chapelain , dans plusieurs autres, tant de 
Foulques Rechin même, que de Foulques le 
Jeune , son üls. 

L'abbé Suger, ministre de Louis le Gros , se 
déçlare pour la légitimité de Philippe et de Flo- 
rus. Et dans le passage même qu’on cite contre 
cette légitimité j il y donne à Bertrade le nom 
de Jhnime en secondes noces, ou se sert d’un 
terme équivalent. Ceux qui se servent de cet 
endroit de l’histoire de Louis le Gros , par l’ab- 
bé Suger (liv. i ), n’ont pas fait attention que 
l’auteur y traite Bertrade de femme du roi Phi- 
lippe, et que ce qui est dit de l’ordre succes- 
sif, à l’égard des deux fils de Bertrade (Phi- 
lippe et Florus ) , est non ce qu’en pensoit Su- 
ger lui>même, mais Guillaume le Roux , roi 
d’Angleterre (i),* Louis le Gros la traite de 
sa belle-mère , et le pape Calixte II lui donne 

la même qualité (2). On peut voir dans Besly 
> 

(i) Vid, siqyrâ > p> ( ^^4 ) Suger se sert des termes de su - 
PEXDUCTA, et de C05jux ^ en parlant de BerUade, 

(a) Dans un titi'e de Tau 1119, confirmatif de )n donation 
de Hautebruyères , ou ceA|pe dit : conjirmamus locum , .... de 
altd Bruyerid ex dono ^œdicti regis LiuXovici Grossi et Ber- 
TRADÆ Notercæ ejus ^ de cujus dote erat , et ea cfuce Phi-' 
lippus rex apud Thironas dederat ei in dote yconcedente Bu- 
dQwieo rege. Clypcus Fontcbiald, t. 3, p. i 49 - 


( 
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IQ2 BERTRADEDE MOXTFORT, FEMME DE PHILIPPE I. 

les autres raisons qu’il donne de la légitimité du i 

mariage de Berlrade. 

Outre Foulques, dit le Jeune, comte d’An- ] 

jou, roi de Jérusalem, mort le i 3 novembre 
1142, qu’elle eut de Foulques Rechin son 
premier mari , elle eut du roi deux princes , 
Philippe , comte de Mantes et seigneur de 
Mchun-sur-Yevre et de Montlhéryj Florus , 

Flore ou Fleury , qui épousa l’héritière de 
Nangis J et une princesse nommée Cécile , ma- 
riée en premières noces à Tancrède, prince de 
Taharie ; et en secondes noces à Ponce, comte 
de Tripoli. 


LUCIAjVE DE ROCHEFORT, 

I 

FEMME DE LOUIS LE GROS. 

LuciANEdeRochefort, fille deGuyle Rouge(i), 
seigneur de Montlhéry , comte de Rochefort , 


(i) Guy de Rochefort ou de M^Rlh^ry étoit fils de Guy I 
Junom, seigneur de Montlhérj^ de Bray ^ et d’Hodicrne de 
Gomroelz , petit-fils de ThiBauld dit J^ilestoupe , sire de Mont- ^ 
forestier du roi Bobcrc , punie de la maisou 
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grand sénéchal ou grand maître de France, et 
d’Elisabeth , dame de Crécy en Brie, fut ma- 
riée à LoSis , dit depuis Louis VI , ou le Gros , 
à l’âge de dix ans, en i io4. Les services que 
le père avoit rendus à Philippe dans la grande 
alfaire de son mariage avec Bcrlrade , furent 
la source du crédit de Guy de Rochefort , 
lequel fut porté au plus haut point parle ma- 
riage de Luciane sa fille avec l’héritier pré- 
somptif de la couronne, déjà roi désigné. Tout 
paroissoit assurer le bonheur et la durée de 
cette union , elle fut dans son principe l’ou- 
vrage du roi Philippe. Guy, chargé des fonc- 
tions du ministère , ne pouvoit se flatter d’un 
si grand avantage , et l’accepta avec transport j 
et Louis, dont il étoit aimé , s’y prêta avec 
plaisir. Ceux qui ont cru que l’âge de Luciane 
avoit empêché de passer au-delà des fiançailles 
se sont certainement trompés , il n’y eut de 
moins que la consommation. Trois années se 
passèrent dans la plus parfaite intelligence 
entre Guy de Rochefort, Philippe, et Louis 
sou fils. En travaillant pour la gloire et le bien 

V-/-- rfi' >■ 


rmici, étant fils do Bouchard I du nom , baron do Montmorcuci, 
frère de Bouchard^ dil d lu Jiarhe , tige de la maison dt^ 
Moutmorcnci. D*A.uteuil, ministre état , t. j , p. lao, 

Tom.Il. i3 
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de l’Etat, le ministre envisageoil les interets 
de sa maison meme autant que ceux de la mai- 
son royale, où étoit aussi entrée Elisjlfcetli , hé- 
ritière de Montlhéri , par son mariage avec 
Philippe comte de Manies , fils du roi et de 
Bertrade ; mais la faveur de Guy de Roche- 
fort , étant diminuée par celle qu’Anseau de 
Garlande , son gendre , s’étoit acquise auprès du ] 

jeune roi, ce prince résolut de faire casser sou ! 

mariage avec Luciane, qui n’avoit encore que 
treize ans, et qui vivoit à la cour sous la con- 
duite de la grande sénéchale sa mère. Le di- j 

Yorce fut aisé à obtenir, le mariage n’étant pas 
encore consommé. On y joignit la cause de 
parenté , et la séparation fut prononcée en 
1107 à un concile tenu à Troyes. Les motifs 
dont ou se servit étoient plausibles, mais ce 
n’étoient pas ceux qui avoient déterminé le roi. 

La Taison secrète et véritable , qu’on n’employa | 

pas, étoit le ressentiment que Louis avoit de la 
conduite du comte de Rochefort , père de Lu- 
ciane. Au siège de Montlhéri, soutenu contre 
" les troupes du roi par les seigneurs de Garlande, 
et Milon , vicomte de Troyes , Rochefort eût 
pu les faire prisonniers, et lés livrer à son maître 
pieds et poings liés : cela n’avoit dépendu que 
de lui. Il ne se servit point de son avantage, et j 


Digilized by Googl 



FËMME DE lOÜlS.LE GROS, IQ^ 

les laissa échapper, soit dans la crainte de ren- 
dre le roi trop absolu , soit pour s’acquérir 
lui-méme des créatures du rang de Garlande, 
et faire valoir son crédit. Il poussa le manque 
de respect jusqu’à se faire fort de leur obtenir 
leur race, et en agit en maître. Louis étoit 
justement offensé d’une pareille conduite ; c’é- 
loit disposer moins en sujet qu’en roi. I! se pro- 
posa d’abaisser l’orgueil du comte en répudiant 
sa fille. Luciane perdit la couronne par la faute 
de son père, et de reine de France devint dame 
de Beaujeu, ayant épousé, depuis son divorce, 
Guichard, seigneur de Beaujeu, lige de l’illustre 
maison de ce nom. 

* I 


ADÉLAÏDE DE MAURIEISNE. 

? 

FEMME DE LOUIS LE GROS. 

Adélaïde de Maurienne (t), ou de Savoie, 
étoit fille de Humbert II du nom , corate de 
‘Maurienne et de Savoie, 'et de Gisle ou Gizelle 
de Bourgogne-Comté, et nièce du pape Ga- 


(i) Un sujet de contentement pour Us Ftatijnis « cefte aJ-^ 



196 ADÉLAÏDE DE MAURIENNE, 

lixte II. Ce fut en partie par les conseils et à la 
sollicitation d’Yves, évêque de Chai’tres, qu’elle 
prit la place de Luciane de Rochefort. C’est ce' 
que nous apprend la lettre 289 du recueil des 



liance , fut l’opinion où l’on étoit qu’elle étoit du sang de Cliai- 
lemagne; mais ce n’étoit que par les femmes , et de cette façon. 
Charlemagne. 


Jjouis le Débonnaire. 


Xothaire , empereur. 

I ■ . . 

Zouii II , empereur et roi d’Iulie , eut d’Ingelberge , 

1 " I 

Æ/Tfiengatde , fciume de Boson , roi de Provence. 
irouis , dit PArcugle , roi de Provence. 

I ■« 

Ckarl^-^Constantin , prince. du Viennois , et Theudeherge. 
Humbert de Maurienne , dit aux Blanches Mains. 

Amédée ou Amé , dit i la Queue. 

I 

iïumùert II de Maurienne, et Jeanne ou Gisle de Bourgogne. 
./^t/eïaiVfe, reine de France. "* 

Rien n étoit moins direct que la descendance de Charlemagne j 
mais cette idée 'flatloit la nation , et elle fut adoptée. Tant étoit 
encore vif rattachement des Français pour le sang des Car- 
liens ! Cela prouve aussi qu’on no croyoit pas que Hugues 
Capet en descendit. 
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lettres d’Yves. L’affaire étoit déjà entamée j 
mais apparemment le roi balançoit et éloignoit 
la conclusion. Yves lui en écrivit, et lui re- 
montra que les intérêts de la religion et ceux 
de l’Etat exigeoient qu’il épousât la princesse. 

« Elle est, lui disoit Yves, d’un âge conve- 
« nable, d’une naissance illustre, et passe pour 
« avoir beaucoup de vertu et de mérite. On 
, (( respecte ses sentiments, on estime ses moeurs. 

« G’est enGn une alliance que le Ciel approu- 
« vera , et à laquelle applaudiront tous 
« ceux qui prennent sincèrement vos intérêts. 

« Ce mariage, ajoute-t-il , est d’autant plus 
« nécessaire que vous êtes sans enfants, et que 
« si vous mouriez sans laisser de successeur , 

« il seroit à craindre qu’on ne vît naître des 
« désordres et des factions qui déchireroient 
« cruellement la France. Au contraire , par la 
« naissance d’un prince, la paix de l’Etat, celle 
<i de l’Eglise sont assurées. « Louis le Gros es- 
timoit Yves, qui lui avoit donné des preuves 
d’un attachement inviolable , et qui n’avoit 
plus pour la cour de Rome cette complaisance 
avpugle qu’il avoit fait voir .sous le règne pré- 
cédent. Il reconnut la solidité de scs avis, et 
' s’y rendit en épousant Adélaïde de Savoie en 
I li5. Sous les règnes des princes qui, comme 
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ÏqS ADÉLAÏDE DE MAURIENNE, 

Louis le Gros J ont eu l’art de faire respecter leur 

autorité, et d’écarter do leur cour les flatteurs 

» 

et les intrigues , les reines ont rarement Joué 
nn rôle considérable. Le pouvoir concentré 
'dans la main du maître disparoît dans toute 
autre, et ne produit plus ces divisions, ces tra- 
casseries, si j’ose parler ainsi, qui rendent quel- 
quefois une princesse considérable. Adélaïde 
n’est donc connue dans nos annales que par sa 
fécondité , par quelques chartes et des fonda- 
tions qui témoignent sa piété. En ii33 les re- 
ligieux (i) de Saint-Martin-des-Cliamps cédè- 
rent leur église de Montmartre à Louis le’Gros , 
à la reine Adélaïde son épouse , et à leur fils 
Louis le Jeune, pour y établir des religieuses j 
Sis leur ’aliandonnèrcnt aussi la chapelle dite 
du Saint- Martyr , et quelques autres fonds j en 
récompense de quoi le roi leur donna l’église 
de Saint-Denis-de-la-Cliartre à Paris , de la- 
quelle ils jouissent encore aujourd’hui. Adé- 
laïde fit bâtir à Montmartre un monastère pour 
les religieux de l’ordre de saint Benoit , avec 
l’église et la chapelle des Martyrs. Elle parut 
aussi avec Louis le Gros à la cérémoniedu sâcre 

(i) Voy. l’Histoire de saint Martin , pages 3a6 et 827 ; elles 
Antiquités de Dubreuil, p. ii54. On 7 trouve la charte d’ér 
(bauge. 
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de Louis VII , faite à Reims par le pape !□- 
nocent II en ii3i. Le pape y avoit convoqué 
un concile, et jamais acte ne fut si solennel , 
tout ce que l’Europe chrétienne avoit de prélats 
distingués y ayant été présent. Après la mort 
du roi, Adélaïde prit une seconde alliance (i) 
avec Mathieu de Montmorenci, connétable de 
France , mort en 1 160 , duquel elle n’eut point 
d’enfants. Elle mourut en 1 154, et fut inhumée 
dans l’ancienne église de l’abbaye de Mont- 
martre, où elle passa les dernières années de sa 
vie, et à laquelle, outre les fondations qu^jlle 
avoit déjà faites , elle légua la terre de Barberi , 
village du diocèse de Senlis, laquelle lui avoit 
été donnée pour son douaire. Son tombeau 
fut (2) d’abord placé devant le grand autel. 

Louis le Jeune, son fils, vint visiter sa sépul- 
ture au retour de son voyage de Saint-Jacques, 
et confirma la donation faite par sa mère en ( 

Il 55. On a remarqué, dit l’abbé Lebeuf, qu’à < 
sa représentation sur sa tombe, rornement de 
sa couronne consistoit en quatre fleurons. Cette 
tombe resta au même endroit jusqu’en i643 , 
que Marie de Beauvilliers , abbesse de Mont- 


(1) Voy. Duchesne , Histoire de la maison de Montmoreaoi. 
(a) Hiitoire du Diocèse de Paris , t. 3 , p. 307. , 
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martre, la fit transporter dans le chœur des 
religieuses. Quelques années après , l’abbesse , 
Françoisc-Renée de Lorraine, fit renouveler 
cette tombe, qui fut accompagnée (i) d’une ins- 
cription en prose française, et d’une autre en 
douze vers dans la meme langue. La tombe et 
les inscriptions ont depuis* été transférées avec 
l’abbaye au prieuré situé au milieu de la côte. 
Adélaïde de Savoie ou de 3 Iaurienne fut mère 
de sept princes et d’une princesse. Les princes 
furent : le premier , Philippe,- né le 29 août 
3116, mort le 1 3 octobre n 3 i , d’une chute 
de cheval, causée par un pourceau qui se jeta 
entre les jambes du (2) cheval j il avoit été cou- 
ronné à Reims le i 3 av'ril 11295 le second, 
Louis VII, dit le Jeune , roi de Francej le 
troisième, Henri, mort archevêque de Reims 
le i 3 novembre iryS; le quatrième, Hugues, 
mort jeune 5 le cinquième, Robert, comte de 
DreuX) chef de la maison de ce nom; le sixième, 
Philippe , mort archidiacre de Paris le 4 sep- 
tembre ii6r ; le septième, Pierre, sieur de 


(t) Elles SC trouvent dans Piganlol de la Force. 

(a) sur ce funeste évènement le coniinuateur tPAImota, 

<jui fait rni bel éloge de ce jeune prince. On y trouve le détail 
^es enfants d^Adclaïde; tel (^uenoas le donnons. Liv. 5 , ch. 5i y 

f >g* 76 ^ 
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Courtenay , chef de la maison de ce nom; et 
Constance , épouse d’Eustache de Blois , roi ' 
d’Angleterre , en premières noces, et en secondes 
de Raymond VI, comte de Toulouse. 


ÉLÉONOR DE GUYENNE, 
FEMME DE LOUIS LEJEUNE. 

t . , 

Eléonor de Guyenne , première femme ' de 
Louis VII, dit le Jeune, fils de Louis le Gros 
et d’Adélaïde de Maurienne, étoit fille de Guil- 
laume X, duc de Guyenne, comte de Poitou , 
mort en i iSy, et d’ Aliéner ou Éléonor de Gha- 
telleraud, morte avant son mari, et sœur d’Alix, 
dite aussi Perrenelle, Perronelle, ou Pétronille 
de Guyenne , mariée à Raoul , comte de ( i ) 
Vermandois, prince du sang, et le dernier de 
la seconde branche royale de ce nom. Louis le 
Gros avoit déjà fait sacrer et couronner Louis 
le Jeune, son fils, à Reims. Un flux de ventre 
et une fièvre continuelle lui ayant fait envisager 


(i) Ce fut ce m<îine Baoul de Verniando» qui fut miuitre 
*vec l’abbé Suger. 
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sa fm comme fort prochaine, il se fit porter 
à Saint-Denis , dans le dessein de ne s’y occu- 
per que des pensées de l’éternité. Un courrier 
vint lui apporter le testament de Guillaume, 
duc d’Aquitaine. Ce prince (i), à sa mort, avoit 1 

institué Louis le Jeune hérilier de ses états de I 

Poitou (2) et de Guyenne, à condition d’épouser j 

Éléonor sa fille aînée. Par V institution , Louis 
acquéroit deux des plus belles pro’vinces , et 
cette conquête , sans rien coûter à celui qui la * 

faisoit, ne lui étoit pas moins honorable. Par 
la condition, il devenoit l’époux d’une princesse 
dont tous les souverains de l’Europe eussent 
pu envier l’alliance. Éléonor, née vers l’an 1122, 
étoit à peine âgée de seize ans à la mort du duc 
d’Aquitaine son père. La nature serahloit avoir 
épuisé pour elle toutes ses faveurs. Au rang le 
plus élevé, à la dot la plus riche, Éléonor joi- 


( 1 ) Voy. la Chronique deMorigny, Uv. 3 , et l’abbé Suger , 
Vie de Louis le Gros , vers la fin. 

(a) JFiliasm^as ( Leonoram , et Peronellam J , regis doniini 
mei protectioni relinquo y Leonorau collocanàam cum domino 
Lodovico , regis fiUo ( si Baronibüs meis placüeiut), eut 
jiqiiitaniamy et P ictaviam relinquo ^ Perontllœ i;erb meœ filiœ 
possessiones meas et castcUa , qtiœ in Burgundia , ut proies 
Oerardiducis , ^o«w/eo. Veieruin Scriptor. , l. $ , col. H53 J 
Duchesne , t. 4 » P* ^91 3 et Suger , ibid , p. 4<3. 
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« 

gnoit tous les clxarmes de la ligure la plus tou- 
chante. Une bouche admirable , les plus beaux 
yeux du monde, un regard doux, un air affable, 
une beauté achevée (i). Son esprit naturelle- 
ment vif, orné et poli, répondoit au mérite dont 
les yeux sont les juges. Ou ne pouvoit enfin 
trouver plus d’avantages que cette alliance en 
présentait au successeur de Louis le Gros ; et 
l’on peut dire qu’il 'ne manqua à son bonheur 
que l’art d’en jouir. Éléonor, il est vrai, avoit 
la foiblesse de bien des belles : elle étoit vive , 
coquette, imprudente j mais une preuve quc- 
ses défauts n’étoient pas sans remède, c’est que, 
depuis son mariage avec'Henri, roi d’Angle- 
terre , on ne parla plus de ses galanteries. Que 
si elle fit des fautes, ce ne fut que par trop 
d’amour et d’attachement pour Henri , son se- 


(t) Mathieu Varis <Ut qu^ellc étoit désignée dans les prophé- 
ties du fameux Merlin , sons le nom d'une aigle , première» 
ment , dit-il » parceque ayant été reine de France et éC Angle- 
terre , elle a étendu ses ailes sur deux royaumes. 2**. Parce- 
qu^elle ratissoit par son extrême beauté le corps et Vame , ou 
Vespritet le cœur de ceux qui la voyaient. His profccto diebus 
▼euit in lucem prophetia I^Ierlini, ubi dicitur âquila l siquidem 
regina ita est appellata quia dicas alas super duo régna Francorum 
TÎdelicet et Anglorum expandlt. Et pvsetereà ^ propter rapaci> 
atem^ quia tnm animas quàm corpora sua rapdit speciosi,TAT£’ 
Math. Faris , Hist. Ang1. in Henrico 11 > p. 2146 . ^ 
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coïKÎ mari. Pour ne nous point détourner dans 
la suite, faisons connoître ici Louis. Né en n 2 r , | 

il étoit de l'age d’Eléonor (i); sa taille étoit 1 

noble et bien prise, son air doux, sa personne 
aimable, et il ne manquoit pas de courage ni 
do fermeté dans le péril ; mais vif dans ses dé- 
sirs, emporté dans ses passions , il.n’entrepre- 
noit presque rien dont il ne se repentît , parce- l 

qu’il entreprenoit avec plus de hardiesse que de 
prudence, et quelquefois avec injustice. Peu 
éclairé dans sa piété , il étoit plein de doutes 
déplacés, de scrupules mal entendus. Et tandis ^ 

qu’il paroissoit tout occupé de son salut , qu’il 
se livroit aux pratiques de la plus haute dévo- j 

tion , aux jeunes, à l’austérité , à la prière, aux j 

pèlerinages , il donnoit à ses peuples et à sa 
cour les exemples les plus dangereux , et offen- , 

spit les pi’incipes les plus sacrés de la religion. 

On le vit souffrir la révolte des enfants de Henri H 
contre leur père, et celle de Thomas Becquet, 
archevêque de Cantorbery, contre son souverain. 


{}) Enimvero prœdicti régis JUins, nomine Ludoi'icu^, juuenis 
rrat corporis elegantiu clarus , morurn honestate , et religione 
magnificè prœditiis , sensu, et sapientiœ vivacitate acutuSs 
Cln onlc. Moriniac , Hb. 3o. La dernière pai'Ue de Tcloge n^es,t 
pas sans contredit. ^ 
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Enfin, disons-le, Louis étoit un petit génie (i), 
crédule, simple et ombrageux , qui , livré à lui- 
^même, n’éloit pas capable de gouverner , et qui 
ne fit rien de grand que par Raoul de Verman- 
dois et l’abbé Suger, ses ministres, Telsétoient 
le prince et la princesse qui dévoient s’unir l’un 
à l’autre.,Toute la France se réjouit à la nou- 
velle de cette alliance, et Louis le Gros la re- 
garda comme une faveur que lui faisoit encore 
le Ciel avant sa mort. On fit faire un superba 
équipage (a) au prince, qui alla à Bordeaux, 
accompagné d’un nombreux cortège , et con- 
duit par l’abbé Suger, chargé d^ cette brillante 
négociation. Elle étoit facile à terminer, et le 
mariage fut célébré avec tout l’éclat possible , 
et en présence de la noblesse la plus distinguée 
de France et d’Aquitaine (3). Les époux ne s’y 



(i) pn.r colombincR simplicitatis , .... simplicior quàm dt- 
ceret principem , dit Tauteur des Gestes de Louis VII, Du- 
chcsnc, lomc 4 » pages 4io et 4218. C’^t beaucoup dire dans le 
temps où cela a été écrit. 

fa) lYecnon deinceps nobilem apparatum ad destinandum 
illuc componit, Suger , in VitA Lud. Grossi. 

( i) Die Dominied , collectis Gasconiœ , Sanctoniœ , Picta- 
optlmatibus , prœfiitam puellam , cum co diademate regni 
coronatam, sibi conjugio copulayit. Suger, in Yità Lud. Grossi. 
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occupèrent que de fêtes et du soin de recevoir 
la foi et hommage des vassaux du duché, et 
de prendre possession par eux ou par Suger 
des places les plus importantes. Louis , charmé 
de la beauté de la princesse , étoit au comble 
de ses vœux, et elle paroissoit répondre à 
l’amour du prince par un retour sincère. Ils 
restèrent en Guyenne jusqu’à la mort de Louis 
le Gros, qui arriva le premier août 1 137. Peu * 

de temps après la célébration des noces de 
Louis VII, la reine , arrivée en France , y reçut 
tous les applaudissements que les plus insen- 
' sibles ne sauroient refuser à la beauté. L’abbé 
Suger fut continué dans le poste qu’il occupoit j 

auprès de Louis VI. Son crédit ne fit qu’aug- I 

monter , et il paroît même qu’il donna de la j 

jalousie à la reine , naturellement fière et ambi- , j 
tieuse. On ne voit point de traces certaines de 
mésintelligence entre Eléonor et Louis jusqu’à j 

leur voyage en Asie, qui ne fut qu’en ii 46 - 
Tout ce qu’on peut soupçonner, c’est que les 
pratiques de piélé%t la dévotion du roi n’étoient 
pas tout-à-fait du goût d’Éléonor, et qu’étant ’ 

d’un caraclère vif, remuant et ambitieux, elle 
eût voulu que l’abbé Suger eût eu moins de j 

crédit sur l’espVit de Louis. Ce prince , à la j 

nouvelle de la prise d’Edesse par les infidèles, j 
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auxquels on donnoit le nom général de Sarra- 
sins, et de la perte de la Terre-Sainte, ayant 
fait assembler les états du royaume à Vézelai en 
Bourgogne, les archevêques , les évêques , les 
abbés et tous les grands du royaume s’y trou- 
vèrent. Bernard, abbé de Clervaux , y prêcha 
une croisade avec ce feu, cet enthousiasme qui 
est la véritable éloquence, et qui,. comme un 
torrent, subjugue,* entraîne tous les esprits. Il 
étoit en possession , par un mérite réel, d’être 
l’oracle de la France ; il faisoit, dit-on, des mi- 
racles ; il en promettoit, et tout le monde croyoit 
déjà en voir l’aceomplissement. Le roi, qui fut 
un des auditeurs , fut aussi un des premiers à 
prendre la croix et à la mettre publiquement 
sur son habit. C’étoit une pièce de drap rouge 
qu’on y attachoit , et pour laquelle Louis guitta 
tous ses autres ornements. Outre la gloire qu’il 
prétendoit aaquérir dans cette sainte expédi- 
tion , il la regardoit comme un moyen d’expier 
le crime qu’il se reprocboit justement d’avoir 
commis , en faisant périr dans les flammes , avec 
une inhumanité horrible, environ i 3 oo per- 
sonnes à la prise de Vitry en Champagne , en 
1143. La reine imita son époux', et arbora aussi 
la croix rouge , soit qu’elle crût obliger Louis 
en s’engageant aveclui à ce long voyage, ou que 
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la jalousie du prince lui en fît une loi. Peut-être 
aussi l’abbé Suyer y contribua-t-il. En laissant 
la reine en France, il eût fallu la mettre à la 
tête du gouvernement , et lui donner la ré- 
gence j et une prin'cesse soupçonnée de coquette- 
rie et d’ambition eût embarrassé le ministre en 

/ . . 

mille occasions. D’ailleurs, Raymond de Poitiers, 
duc ou prince d’Antioche, ville par où l’on de- 
volt passer , étoit oncle de la reine , et elle pou- 
voil servir utilement le roi auprès de lui. Les pré- 
paratifs nécessaires à un pareil voyage retinrent 
le roi pendant environ une année. 11 alla avec 
son épouse en Guyenne , vers le mois de mars 
I i4G, et y visita les principales villes j et à la 
prière d’Eléonor , qui aimoit les anciens sujets 
de sa maison autant qu’elle en étoit aimée , il 
confirma en dilfércnts endroits les privilèges 
accoJtlés par les ducs de Guyenne , et spéciale- 
ment à Poitiers , où il passa quelque temps avec 
la reine. Il y donna la chapelle du palais des 
ducs au monastère de Saint-Hilaire, dit de la 
Celle. Louis partit enfin avec son épouse, après 
tous ces actes de souveraineté , la preniièi'e se- 
maine d’après la Pentecôte, c’est-à-dire le ii 
juin de l’année 1 147- Si, d’un coté, on préten- 
doit attirer par des prières la bénédiction du 
Ciel sur ce voyage, d’un autre, les impôts ex- 
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traordinaires qu’on leva , de sorte qu’il n’y eut 
ni état, ni condition, ni âge, ni sexe qui en 
fût exempt, attirèrent bien des malédictions. 
La démarche de la reine (i) et son exemple 
autorisèrent un gr^d nombre d’autres dames 
à se croiser et à suivre leurs maris. Il falloit 
d’autres femmes pour les servir : il y en eut 
même qui suivirent leurs amants. On mena 
jusqu’à des beaux esprits et des poètes, pour 
délasser les grands seigneurs des fatigues du 
voyage, et pour chanter les victoires qu’on 
comptoit remporter : en sorte que cette armée, 
réduite à la moitié , n’en eût été que plus re- 
doutable. Avec un grand nombre de femmes U 
n’étoit pas aisé d’observer une exacte discipline : 
on chercha à oublier les fatigues dans les plai- 
sirsj et ce qui ne fut d’abord qu’amusement, 
devintbientôt débauche et libertinage. L’homme 
est si ingénieux à se dédommager des peines où 
il s’expose, même pai’ motif de reügion ! Le roi 
et Eléonor étoient encore en marche, que l’ar- 


(i) Quod exemplum secuti multi nobiles uxores suas se^ 
cum duxerunt ^ cjuibus cüm cubieuiariœ deesse non passent 
incastris illis Çhristianis , quœ castaesse oportebat ftmina- 
rum muîtitudo versabatur, Quod ubiifuè factum est exercitui 
nostro in scandalum. Guill. Neubrigens. Ub* i j c. 3i. le 

même auteur , Uv« i , cbap. ao- 

Tom, II. i4 
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méc de l’empereur Conrad, qui l’avoit pre'ctC 
dée , éloil déjà réduite aux dernières extrémités, 
par l’imprudence et le défaut de couduite du 
cLef. Louis fut lui-mcme |^attu dans les déserts 
de la Syrie , et n’aniva qu’avec beaucoup de 
peine à Antioche , où il dut prévoir qu’il ne 
seroitpas plus heureux que Conratl. Raymond, 
oncle d’Eléonor , reçut d’abord le roi avec toutes 
les marques de joie et de respect qu’on pouvoit 
en attendre. Après quelques jours passés dans 
les festins et dans les fêles , Raymond s’expliqua 
sur ses propres intérêts. Environné d'infidèles, 
il avoit lui -même besoin de secours, et il pa- 
roissoit fort naturel de ne pas les refuser à un 
prince qui avoit fait de très grandes dépenses 
pour recevoir le roi et la reine, sa nièce. Le 
degré de parenté étoit encore une raison pour y 
déterminer Louis. Raymond, qui avoit beau- 
coup à souffrir du voisinage d’Alep et de Gésa- 
rée , et contre qui le sultan d'Iconie étoit tou- 
jours armé, n’oublia rien pour déterminer le roi 
à employer ses forces contre ses ennemis. Mais 
à ses prières, et à toutes les raisons qu’il put 
«mployer, Louis se contenta de répondre : 
« Qu’il ne pouvoit s’engager dans aucune guerre 
« jusqu’à ce qu’il eût été à Jérusalem. C’étoit 
« un serment qu’il avoit fait , disoit-il , et qu’R 
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« ne pouvoit violer. » Piaymond ne sc paya point 
d’une réponse qui étoit un refus ^ qu’on ne pre.. 
noit pas même soin de pallier. Il fit de nouveaux 
.efforts, fit des présents considérables à ceux 
qui avoient le plus de pouvoir sur ^esprit du 
roi , et ne réussit pas mieux. Il voulut essayer 
si la reine sa nièce n’obtiendroit pas le secours 
qu’il demandoit, et la trouva fort dLsposée à 
solliciter pour lui. Elle fit en faveur de son 
oncle toutes les démarches qui dépendoient 
d’elle , et elle eut le chagrin de se voir rebutée. 
Sa vanité en souffrit, et elle se re'unit elle-même 
avec Raymond pour se venger des refus obs- 
tinés du roi. On ne voit pas bien sur quoi ils 
pouvoient être fondés, à moins que Louis ne 
craignît de le rendre trop puissant, et qu’il 
n’eût là-dessus des instructions de Suger. 

Si l’on en croit l’archevêque de Tyr, Eléonor 
perdit à Antioche le respect qu’elle devoit à son 
rang et au roi son époux , par une conduite fort 
irrégulière. Quelques auteurs passent plus loin , 
et prétendent qu’on parla publiquement de ses 
désordres , et qu’elle conçut une inclination vio- 
lente pour un Turc qui étoit à Antioche. Mathieu 
Paris , pour rendre l’idée qu’on en avoit , dit 
qu’on accusa Eléonor d’avoir un commerce cri- 
minel avec un infidèle qui étoit , dit-il , de la 
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race tlu dialJe (i). Enfin , si l’on ajouloit foi à 
l’antenr du roman historique des aventures 
d’Eléonor (u) , cet infidèle étoit le célèbre Sa- 
ladin lui-même , qui devint l’objet de la jalousie 
du roi. Saîadin, dit-il , ayant fait prisonnier un 
parent de la reine , Eléonor le lui redemanda , en 
lui envoyant la rançon qu’il pouvolt en espérer , 
avec une lettre. Le généreux Saladin accorda le 
captif à la sollicitation d’Eléonor , et refusa la 
rançon. Le roi , à l’insçu duquel la chose s’étolt 
passée , ne l’apprit que quelque temps après. 11 
s’imagina qu’un Turc ne devant pas être capable 
de celle générosité , il avoit eu d’autres motifs 
qu’on ne vouloit pas qu’il sût , et que ces motifs 
n’étolent autres qu’une intelligence criminelle 
‘ éntre la reine et le prince sarrasin. 11 porta ses 
soupçons jusqu’où un mari jaloux peut les pous- 
ser , et se crut déshonoré et trahi. L’entrevue 
d’Eléonor avec ce Saladin qu’on ne connoît pas , 
la liberté donnée à un captif, parent de la reine, 




(l) C’est ainsi qu’il parler sous l’an li5o, des causes du 
^ivovee. Eodem anno celebratttm est diuortium inter Ludo- 
uicurn , regem Francorutn , et ^lienor, regUiam suam,prûp* 
^creà qnod diffainata esset de adulterio , etiam cum injîdeli» et 
QUI FUIT uiÀBOLi. Math. Paris , sous le règne d’Étienne^ 

page 8o t 

(i) IiiûtuU )i2iâ ixière de Guy enne , par Larrejr. 

» 
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«jai n’cslpas plus connu (quelques-uns lui don-- 
liant le nom cliimérique de Saldebrcuil , pré- 
tendu chef de la maison de Sansay) , sont des 
preuves suffisantes de la fausseté de l’aventure 
pour tout esprit raisonnable. Au milieu de tant 
d’opinions , et sur des faits si obscurs et si éloi- 
gnés de nous par la distance des temps et la dif- 
férence des usages , il est bien difficile de démêler 
la vérité. « Dans ces occasions , dit judicieuse- 
« ment un moderne , on en dit souvent plus 
« qu’il n’y en a , et quelquefois aussi il y en a 
(<_plus qu’on n’en sait. « Que ce soit Saladin , sur- 
nommé le Grand , dont Eléonor fût devenue 
amoureuse, c’est ce cpii ne sauroit être , parce- 
que ce prince, si célèbre dans l’Iiistoire d’Orient, 
n’étoit alors ni de l’âge , ni élevé au rang où on le 
.suppose (i) , ni dans Je pays qui fut la scène de 
ces évènements., puisqu’il a voit tout au plus dix 
à onze ans. Tout ce qu’on pourroit imaginer , 


( I ) Le célèbre .Saladiit , dont le vrai nom éioii Sefak-Ftldin 
Youssoufif^s ^j4yoah ^ et petit-fils de ScJiaâi'<t1^een-Me^ 
rouan , naquit à Tekrit , sur la rive occidentale tlu Tiare , ville 
de laquelle son père étoit gouverneur l’an i l 37 , et mourut à 
A>amas 'iu mois de février 11^3, Agé de cinquante-sept ans. C’est- 
à-dire , que Saladin^ né la même année que Louis ^IT épousa 
Êlconor deG« 3 'cnne, n’avoit rn Ii47 que t/tar C’est doiiç^ 
on anacbronif.ine insoutenable que de faire Sal idiu Làraanî. 
iiêpnoi eu 
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s’il éloil permis à l’histoire de donner des conjec- 
turcs pour des faits , c’est que Riiymoud , prince 
d’Antioche , outre des refus et de la conduite de 
■I Louis , avoit fait passer ses dispositions dans le 

cœur de sa nièce , piquée elle-même du peu de 
crédit qu’elle avoit eu sur l’esprit de son mari , 
qu’elle n’avoil peut-être suivi que malgré elle ; 
que, se réunissant d’intérêt contre le monarque, 
Raymond avoit proposé à Eléonor un nouveau 
mariage avec le sidtan d’Iconie , qui lui falsolt 
une guerre continuelle, ou quelque autj’e prince 
auquel on n’a donné le nom de Saladin que 
^ jiarceque le prince de ce nom a été le plus connu 

et le plus célèbre de l’Asie , à condition cpte ce 
sultan se ferolt baptiser ; que , pour autoriser 
cette alliance , clans laquelle le prince d’Antioche 
trouvoit un double avanUige , sa vengeance et 
l’ouverture d’un traité favorable , il avoit inspiré 
à sa nièce tout le mépris c^u’il avoit pu lui donner 
du l oi , qui , abandonnant ses Etats , les lalssoit 
gouverner à un moine ( i ) , qui étoit roi en effet ; 




/ 


(l) Suger , abbé fîe Saiiil-Dcnis , fui déclaré régent au pré- 
judice d’AdéJaïde de Maurienne, mûre du roi, qui TÎvoit en- 
core, de la reine et de tous les princes , sous ic nom de viCEROl 
il y a à Saint-Denis uue tapisserie qui représente cette régence ^ 
avec celte in.scriptioit : 

L« u. PEX Fraxcor. SuocniCM abdate^ redificatorek 
RI TLMrLl VlCCItECEM CO^SmOlT , ArtNO 51. C. XLVIl. 

( 
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<}ue , pour achever de la déterminer , il lui avoit 
dit que son mariage avec le roi étoil d’autant 
plus facile à casser , qu’ils étoient parents en 
degré prohibé. ^ 

Ce système (car c’en est un que je ne donne 
que pour tel ) pourroit réunir les opinions , et 
concilier les contradictions apparentes. Alors 
l’infidéhté de la reine serolt constante ; mais il 
n’y auroit pas lieu à l’accuser d’une débauche 
aussi scandaleuse que quelques historiens (i) le 
font entendre. Ce Turc , nommé Saladin , sera 
effectivement un prince ou un sultan, non en- 
core baptisé, mais qui avoit promis d’abjurer le 
mahométisme eu faveur de son mariage ; et ce 
prince infidèle aura fait quelques démarches de 
concert avec Raymond et Eléonor , qui auront 
pu donner de très justes soupçons de trahison 
et d’infidélité au roi. Alors enfin, Raymond , 


(i) Jean de Serres et Scipion Diipl^ix en ont parlé sur le ^ 
ton de Biantoiue. « Cette femme » dit de Serres, accoutumée à 
K la licence du temps et du lieu, sVtoit tellement aBandonnée 
« aux voluptés du Levant , çue la puanteur de son incontinence 
vi étolt répandue par-tout, avant que le roi sW aperçut. Son ini’^ 

<f piidence Tavoit portée si avant , qu’elle vouloit effrontément 
« demeurer à Antioche , et quitter son mari.... préférant l’amitié 
« d^u/i bouffon , nommé Saladin , à^engeancc sarrasine , à la 
h giandeur d’un roi de France. Jean de Sexica, danè Louis Is^ 

« Jeuac , p. 3Gi , 1. 1 . n 
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prince d’Antioclie , aura pu favoriser les galan- 
teries de la reine sa nièce , et en être le complice j 
ce qu’on ne sauroit imaginer autrement , sans 
deshonorer encore plus Raymond que la reine. 
L’auteur des Annales d’Aquitaine (i) donne 
lieu à ces conjectures , en disant qu’il se trouve 
quelques écrivains d’après lesquels il paroh que 
si le roi n’avoit pas fait sortir Eléonor d’Antio- 
cbe , elle avait délibéré , par le conseil de son 
oncle , le duc Rajmond , de laisser le roi , et 
se marier avec le Soudan Saladin , par le i 

moyen duquel mariage ledit duc Raymond 
REcouvnEROiT TOUTES SES TERRES , en haine de I 

ce que ledit roi Louis avait refusé de lui donner 
secours pour les recouvrer. 

Louis , alarmé des bruits qui se répandirent , 
en conçut contre le duc d’Antioche et Eléonor 
toute l’indignation qu’un roi trahi et qu’un mari 
olTensé en devoit naturellement concevoir. 11 
pensa très sérieusement à tirer Eléonor de la , 

cour de Raymond ; et , lui ayant proposé de j 

partir , il fut confirmé dans toutes ses craintes | 

par le refus qu’en fit la reine. Il dissimula , et 
prit de justes mesures pour faire partir Eléonor | 

à l’insçu de Raymond , et malgré elle. EUe fut | 


(t) J«an Bouchet;, Anoales d^Aquit. , troisième partie. 
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enlevée d’Anlioclie , et le roi alla" l’attendre à 
quatre ou cinq lieues de la ville (i). Il étoit im- 
possible (pie le cœur de Louis, si cruellement 
ulcéré par les soupçons qu’il avoit eus d’elle , 
pût être exempt de ressentiment, filéonor, qui 
devoit se rendre justice , ne pou voit pas non 
plus conserver beaucoup de tendresse pour un 
époux offensé. Ainsi le roi ne pensa plus qu’aux 
moyens de rompre avec la reine. Ce ne fut plus 
(pie soupçons , chagrins et revers. Le désordre, 
de la maison royale passa dans l’armée ; et les 
chefs , plus sensibles à leurs intérêts particuliers 
qu’à la gloire qu’ils éloient venus chercher de si 
loin , se désunirent , et firent masquer les pro- 
jets les mieux concertés. 

Le siège de Damas , dont la prise eût rendu 
les Chrétiens maîtres de la Syrie , fut levé con- 
tre toutes les lois de la guerrei L’empereur 
Conrad s’en retourna en Allemagne avec une 
armée délabrée 5 et Louis, obligé de dissimuler 
ses mécontentements , vint à Jérusalem , y fit 
(pielques actes de piété , se rembarqi* , et eut 
bien de la peine à rentrer dans ses Etals. Peut- 
être eût-il succombé aux pièges de l’empereur 


( 1 ) D’autres disent que le roi ne partit qu’apris elle. 
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Manuel et à la liaine du prince d’Antioche , qui 
ne cessa de chercher les occasions de lui nuire , 
sans la valeur et les secours du brave Roger , 
premier roi de Sicile , de cette maison que Tan- 
erede rendit si célèbre en Ôrient. 11 tii-a heureu- 
sement Louis des mains des Grecs , le conduisit 
en Sicile , et de Sicile à Rome , d’où il repassa 
en France en i l5o. 

La grande allalre qui l’occupa à son retour 
fut son divorce avec Eléoiior. Les premières me- 
sures en furent sans doute prises dans le séjour 
que Louis lit à Rome avec Eugène III ; et il n’est 
guère croyable que Suger ne s’en soit pas mêlé : 
ses relations avec le pape étolent trop intimes. 
En princesse jeune encore , et peut-être plus im- 
prudente que coupable , la relue , qui avoit été 
la première à penser à une séparation à An- 
tioche , avoit oublié les injures faites à son époux. 
On prétend même qu’elle accoucha d’une fille à 
son retour ; ce qui supposeroit quelque réconci- 
liation entre Louis et Eléonor , et prouverolt 
aussi qilfil fallolt que la conduite de la princesse 
n’eût pas été aussi dérangée que l’avancent ceux 
qui se déchaînent contre elle. Mais , déterminé 
par les premlères injures , ou par de nouveaux 
sou[)çons , qui avolent tout le poison de la réa- 
lité pour uu esprit aussi folble qu’étoll le sien , 
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Louis prit (les mesures décisives pour sa sépa- 
ration. I 

Un moderae , en parlant de la faute que fit 
Louis Vil en cette occasion , dit que Vabhé 
Suger s'étoit opposé à une action si préjudi- 
ciable à l’État J et quelle ne fut consommée 
qu après sa mort. Si cela étoit bien prouvé , si 
en effet Suger avoit détourné le coup atUant 
qu’il lui eût été possible , cela feroit beaucoup 
d’honneur à sa sagesse. Mais je ne vois rien qui 
administre cette preuve. Toutes les présomp- 
tions se réunissent au contraire contre l’abbé 
Suger. Sa mésintelligence avec Eléonor me pa- 
roît certaine ; leur caractère opposé l’annonce , 
ou plutôt leurs défauts , qui étoient les mêmes. 
On a beau vanter le zèle de ce ministre 5 la pas- 
sion de gouverner étoit dominante en lui : il 
agissoit en souverain plus qu’en sujet. Saint 
Bernard , qui avoit besoin de son crédit, le traite 
de prince , et lui donne un titre qui revient à 
celui à' altesse. Raoul de Vermandois , prince 
du sang , l’appelle dans une de ses lettres son 
seigneur ; un évêque d’Angers lui donne le titre 
de majesté. Pierre le Vénérable , aljbé de Cluny , 
tpialifie son ministère de règne. Qu’on ne dise 
pas qu’il méprisât ces titres extraordinaires : ces 
honneurs , dus à un souverain exclusivement à 


< 
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tout autre , lui-mèrne les exlf^eoit ; et , par un» 
lettre qu’il adresse au chapitre de Chartres , il 
n’ouhlie rien pour donner l’idée la plus haute 
de l’étendue de son pouvoir , et marqua qu’on ne 
sauroit trop respecter son autorité , puisqu’il est 
VICE -ROI , qu’il tient la place de roi. Que n’ajou- 
toit-il qu’il étoit roi Ini-nième? Eléonor , aussi 
ambitieuse que lui , et fondée .sur de plus justes 
titres , ne voyoit qu’avec dépit le depot de l’au- 
torité absolue entre ses mains. Suger ne irouvoit 
plus de résistance que dans la reine. C’est sans 
doute ce qui fit dire à cette princesse , qu’e//e 
avoit cru épouser un roi et non pas un moine j 
reproche dont il me paroît qu’on n’a pas bien 
pénétré le sens , et qui lomboit autant sur le 
moine Suger que sur le roi même. En effet , le 
monarque , livré sans cesse à de pieuses prati- 
ques , à des dévotions peu raisonnées , qu'il 
subsiituoit à ses devoirs essentiels , vivoit en 
moine ; et Suger , tout puissant à la cour (i) , 


(i) Saint BeiDarJ , ejans sa lettre 78, suivant 1 rs anciennes, 
édillons, adressée à Snger , le félicile .sur sa conuersion , ou sou 
changement de inœiiiS. J^/iruntnr , lui dit saint Bernard , ^ni te 
non nouerunt , sed tamen aiuliunt qvalis de kli Jactus ey. 
Dans la suite il Un avoue rjuMI ne i>’atU'nd<>it pas à un si heureux 
changement, qu’il n’os-./it espérer. Maigre ce tbangement, il 
hti reproche encore Ia magnîfic'’’!icc d<* ses habits , rappareil 
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t>îi il avoit un train et un équipage superbes , 
des lialjits même qui choquèrent le zèle de saint 
Bernard , Suger vivoit en monarque. Si l’on 
croit un de ses historiens , après le litre de vice- 
roi, supérieur à celui de régent , que lui donna 
Louis \ II pendant son absence , il lui déféra en- 
core à son retour celui de pere de la patrie. 
C’est-à-dire que le roi se dépouilla , pour l’cn 
revêtir , d’un titre qui, dans une monarchie , ne 
convient qu’au souverain. 

La jalouse Eléonor' eût voulu profiter de la 
foiblesse de son époux. Suger en profitoit seul. 
Voilà ce qu’elle ne pouvoit digérer. Si elle eût été 
faite pour avoir un maître , elle eut pu consentir 
à l’avoir dans Louis j mais elle ne pouvoit, sans 


son train. Tuus sciliett illthahitus y tt kWK^K’XTjsciim procc-^ 
deres ; ^uod paulb insolentior apparcret. Dtponeres Jasium ^ 
habitum mutares , facile oMiuüSt poterat indig- 

MTio. L’abbaye de Satnt-DenU a'voit également souffert j Ica 
moines y resseniblolent à l’abbe qui y tcooit sa cour. C’étpit un 
désordre criant. On a vu de notre temps ^ ajoute Bernard , dans 
l’Église deux choses nouvelles et exécrables j duœ notice et exe- 
crandœ prœsomptiones : votre conduite passée , tua pnstince 
conversationis insolentia. I.’aulre i*cprocbe ce que Bernard fait 
avec des ménagements extraordinaires , c’étoit de voir la charge 
de DAPiPER , gvaud*mattve de la maison du rci , dans un archi- 
diacre , un doven , un homme en dignité dans plusieurs églises | 
intime ami de Suger. Ép. de saint Bernard , fol. 3o et 3l. 
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désespoir , le trouver dans un homme sans nais-, 
sance , dans un religieux voué à l’humilité. 

Ces dispositions les avoient sans doute aigris 
l’un contre l’autre; et il ne scroit point étonnant 
que , cherchant à se détruire, le ministre eût sa- 
crifié la reine, et contribué au divorce. Ce qui me 
fait croire que Suger , bien loin de détourner son 
maître de son projet de séparation , y a peut-être 
puissamment travaillé , c’est la résolution qu’on 
prétend qu il avoit prise de passer lui-même en 
Terre-Sainte. IN’étoit-ce pas une menace d’aban- 
donner le roi à Ini-même; ce qui élolt sans doute 
ce que Louis craignoit le plus ? Ce sont les cha- 
grins et les inquiétudes du ministre auxquels 
même il succéda ; c’est sa mort trop prochaine 
de l’assemblée de Baugenci , pour croire qu’il 
n’y eût point eu de part. 

Suger mourut le 1 3 janvier n52 (i), en com- 
mençant l’année à Pâques , suivant les historiens 
les plus exacts ; et la séparation , ou le divorce pour 

(i) Transiit autem vtntrabilis pater.... die idus januarii 
anno Domini iiSa, œtatis siub anno LXX à susceptiont 
autem monastici hahltus ferè LX prœlationis x/erb suce , 
XXIX. M* S. de S. Denis sur Van i i5a cité par la Main- 
Jerme , in Cly peo Fontelrald. , t. a , p. 7 . Le clivovee est de }« 
même année , suivant i’ancicnnc manière de compter et en com- 
mençant Tannée à Pâques et non en janvier : car suivant ce calcul 
les deux évènements^ la mort de Suger et rassemblée de Beau- 
genci f sont en i 
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r 

«anse de parenté , fut prononcée le i8 mars sui- 
vant, Une si grande affaire eùt-elle été terminée 
en si peu de temps , si toutes les mesures n’a volent 
pas été prises du vivant de Suger , et de concert 
avec lui ? Mais lui-même a protesté dans ses écrits 
qu’il avoit été opposé ;i ce divorce. Cette preuve 
en sa faveur ne me paroît pas bien décisive; et un 
ministre qui écrit n’est pas obligé de convenir de 
ses fautes. Est-ce dans le Journal du cardinal de. 
Richelieu, et dans les autres ouvrages faits sous 
ses yeux, et par son ordre, qu’on peut se flatter 
de connoître la vérité des démêlés de Marie de 
Médlcis et du cardinal. Mais reprenons le fil des 
évènements. Louis s’adressa d’abord au pape, 
qu’il instruisit de tous les sujets de plainte qu’il 
prétendoit avoir contre la reine. D’après la ré- 
ponse d’Eugène 111 , qui paroît n’avoir rien voulu 
prendre sur lui, il se tint, comme nous venons 
de le dire , une assemblée à Baugenci dans l’Or- 
lëanols , le mardi d’avant Pâques fleuries , 
i8 mars ii5i. Elle fut composée de tout ce que 
la France avoit de plus distingué dansl’Eglise et à 
la cour. Le roi s’y trouva en personne , avec les 
archevêques de Reims , de Sens , de Rouen , de 
Bordeaux , et leurs suCTragants, le chancelier (i), 

(i) Quelque! uns nommentle chancelier maisjenVn 
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et plusieurs seigneurs , auxquels on commençait 
à donner le titre de barons. La reine n’y parut 
point; et de la manière dont les choses furent 
conduites , on diroit que tout s’y passoit sans sa 
participation. Ou elle refusa de paroître , ou l’on 
voulut épargner sa pudeur. L’archevêque de Bor- 
deaux étoit chargé de sa défense pour la forme. 
Le chancelier , dit-on , ouvrit la séance par un 
discours, où il s’expliqua de la manière conve- 
nable aux circonstances. ; ^ ^ 

Quelques uns de nos auteurs imaginant ce qu’il 
pouvoit dire , l’ont fait parler comme s’ils avoient . 
eu la pièce originale sous les yeux. 

Suivant l’un d’eux (i), le chancelier , après 
avoir fait l’éloge de la modération du roi , dit à 
l’assemblée : (( Qu’il étoit inutile d’appuyer sur 
(( les mécontentements que la reine lui avolt 
« donnés , et d’en faire un long détail ; qu’ils 
« étoient malheureusement trop connus , et 
« qu’il n’y avoit aucun de ceux auxquels il avoit 


vois point de preuve, et je doute beaucoup qu’AlIegrin occupât 
alors ce poste , qui n’étoit encore qu’un emploi riivocable , con- 
l'ondu malgré toute l’attention des écrivains , avec l^grand-md^i'f 
de la maison du roi , son premier chapelain , les clercs dç cha- 
pelle et les notaires ou secrétaires. 

(i) Belleforét , dans son Histoire de France, sous l’an I t5a , 
fol. 5l3. Baudier, Histoire de Suger , p. i aj. ^ 
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« riionneur d^adresser fa parole, qui n’en fût 
(( instruit J que toute l’Europe, qui avoit eu les 
« yeux sur le roi dans son voyage de la Terre- 
<( Sainte , savoit aussi ce qui s’éloit passé à An- 
« tioclie de la part de la reine, et la conduite 
« qu’elleyavoit tenue; mais que le roi ne s’aveu- 
« glolt pas assez dans sa vengeance , pour la 
« porter jusqu’à vouloir perdre d’honneur une 
« princesse avec laquelle il avoit partagé pendant 
« quinze ans son lit et sa couronne, (pie les Fran- 
ce cals respectoient encore comme leur reine , et 
« <pii , née de la maison illustre des ducs d’Aqui- 
« talne , avoit l’honneur d’appartenir depuis 
« long-temps à la maison de France (i). Que le 
« roi, qui avoit eu deux princesses de son ma- 
« riage , respecloit en elle son propre sang , et 
(( ne se résoudroit jamais à faire rejaillir sur elle 
U la honte certaine d’un crime dont il n’avoit pas 
« assez de preuves pour le regarder comme* cons- 
« tant et avéré. Que si la preuve des infidélités , 
(( dont on pouvoit peut-être soupçonner la reinç , 
(( étoit complète, ce seroitun crimecontre lequel 

(i) La première alliance des ducs de Guyenne, comtes de 
Poitou , avec la maison de France , est le mariage peu certain de 
Raoulplie II , mort en 8g3, ayec Adélaïde, fille de Louis le 
Bègue, arrière-petit-fils de Charlemagne. La seconde fut celle 
d’Adélaïde de Poitiers avec Hugues Capet. 

Tom. //. i5 
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• « son honneur l’obligeroit de se servir de toute 

« la sévérité' des lois ; mais que rien n’en donnant 
K la conviction, il s’en tenoit aux termes que lui 
« prescrivoient sa modération et l’équité ; qu’il lui 
({ suffisoit de satisfaire a ce qu’il devoit à ses sujets 
« et a lui-même , en demandant une séparation 
« autorisée par les lois de l’Église. Si , comme la 
« princesse l’avoit elle-même avancé à Antioche, 
« ils étoient parents dans un degré prohibé (i) ; 


(0 Cette p.iicTitG est Tort tlirCcilc â ti'Oiivcr J cflrilu'yspss 
d’apparence qu’il s’agit du mariage de Ranulphe II avec Adélaïde 
de France ; cela étoit trop éloigne. Étoit-ce à cause du mariage 
de Hugues Capet avec Adélaïde de Poitiers , cela remonte encore 
Rien loin. Voici les degrés: ' 


GUILLAUME TESTE D'ÉTOUPES, 
duc de Guyenne. 



GuiII««mc IV ; J^éliw de Blois. Adélaïde do Poiticra ; Hugues Oipet. 

GuiUûurao V. Bobert il Pieux. 


Onillanrae Vni. Henri I. 

Guillaume IX. Philippe I. 

Guillaume X. Louis VI , dit le Groi. 

Elionor de Guyenne j Louis VU. Loni» VII , dit le Jeune ; Éltonor la 

Guyenne. 

S’il s’agit de l’alliance de Hugues Capet avec Adélaïde de Poi- 
tiers , ils étoient an septième degré , en comptant la souche com- 
mune. Et alors ce degré éloit encore prohibé. D’ailleurs il y avoit 
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« qu’en ce cas il lui importoit extrêmement de ne 
« pas donner à l’Etat un successeur né d’un lit 
« incestueux et réprouvé par l’Eglise; ce qui ar- 
ec riveroit néanmoins si la reine étant sa parente , 
« donnoit aux Français des princes comme elle 
« leur avoit déjà donné deux princesses ; que 
<( c’étoil là ce qui devoii faire l’objet des mûres et 
« sérieuses réflexions de l’assemblée , à la décision 
« delaquelleleroile plus puissant, mais en même 
« temps le fils le plus soumis de l’Eglise com- 
« mune , confioit son honneur , celui d’une grande 
« princesse, celui de sa maison royale, etdel’Etat 
O entier. » 

Quelques uns prétendent que ce discours fut 
tenu par l’évéque de Langres (i) , et celte pré- 
tention a beaucoup d’apparence. Ce prélat 
avoit la confiance du roi; il l’avoit suivi dans 
son expédition ; c’étoit une des créatures de 
saint Bernard; et Eugène III, disciple de saint 
Bernard, étant venu en France pour voir son 
maître, alla de Paris à Clervaux, et de Cler- 





ies alliances de Champa;;ne et de Bourgogne : el des époux mé> 
contents falsoicnt tout \aloir. 

I ■ 

(i)BoucffGt, Annales d^AquUaîue , p. i 4 o , Iroislème partie, 
qui lui donne par erreur la qualité d’arcUeveque, 
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Vaux à Lauf^res (i). Ceux qui font porter la 
parole au cliaucelicr ne l’ont peut-être fait que 
relativement à l’usage actuel, duquel on ne 
voit point encore do traces bien établies du 
temps de Louis le Jeune. L’archevêque de 
Bordeaux , né sujet de la maison de Guyenne, 
se chargea de défendre sa cause, ou par zèle 
pour les intérêts de la princesse, ou pareequ’on 
en étoit ainsi convenu , et qu’il n’éloit ni‘juste 
ni régulier de condamner Éléonor absente, 
sans qii’on eût entendu sa défense. Il répondit 
aux accusations formées" contre la reine, par 
une protestation de l’innocence de cette prin- 
cesse, et fit counoître que « si le roi n’avoit eu 
« que ce 'moyen à alléguer pour parvenir à 
« la séparation qu’il paroissoit demander', elle 
« ne pouvoit avoir lieu, non seulement parce- 
K que l’on convenoit de sa part qu’il n’y avoit 
U aucune preuve certaine de l’infidélité qu’on 
(( lui reprochoit , et que tout se réduisoit à des 
a soupçons mal fondés; mais pareeque si ce 
« motif étoit celui du divorce, les époux ne 
« pourroient ni l’un ni l’autre passer' à'de se- 
rt condes noces ; qu’à l’égard de la parenté, il 


(i) ]a Chronique de Ldngres , par le jésuite Jacques 

Vignier, p. Ii3. 
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« n’en ëtoit pas de même j que l’on ne pou- 
« voit disconvenir qu’elle étoit prouvée dans 
« le degré prohibé, les deux époux étant issus 
« l’un et l’autre, par femmes delà maison de 
« Bourgogne (i) y et étant alliés'du quatre au 
« cinquième degré. Mais que dans ce cas, s’il 
« plaisoit au roi , on pouvoit se flatter d’une 
« dispense , à laquelle la reine donneroit bien 
(( plus volontiers les mains qu’à une sépara- 
is lion. » Soit que cela ne fût dit que par bien- 
séance , soit qu’en effet Eléonor ne demandât 
pas mieux, et qu’elle eût déjà consenti d’avance 
à la séparation , en la motivant sur la parenté, 
'elle fut prononcée dans l’assemblée de Bau- 
genci, après qu’un nombre de prélats et de 
seigneurs eurent affirmé qu’ils avoient une con- 
noissance certaine du degré de parenté entre 
Louis et Eléonor. Le jugement qui déclara le 
mariage nul permit aux parties de passer à 
d’autres noces avec qui bon leur sembleroit. 
Cependant , les deux princesses , nées dans un 
temps où les deux époux ignoroient l’empé- 
cberaent prétendu dirimant , furent déclarées 


(i) Par Agnès de Bourgogne, du côté de la maison de Poi- 
tiers , et Glleitc de Bourgogne-comté , femme de Louis VI ^ mais 
j^aimerois mieux remonter , comme je Pai fait, jusqu'à ÂdéUudo 
de Poitiers , femme de Hugues Capet. 
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légitimes. Si cela se*pouvoit dire de la>pre- 
niière , il n’est pas bien certain qu’on pût le 
dire de la seconde , née au retour du voyage 
de la Palestine , conçue depuis l’affaire d’An- 
tioche , où le duc Raymond et la reine s’é- 
toicnt déjà expliqués sur la parenté ; mais c’é- 
toit un tempérament qu’on ne pouvoit se dis- 
penser de prendre. L’évêque de Langres fut 
chargé de porter à Eléonor la résolution de 
l’assemblée ; et le fit en l’assurant que tout ce 
qiic le roi avoit fait n’étoit pas par un mouve- 
ment de haine ni de vengeance , mais*pour as- 
surer le repos de sa conscience. Quoique Eléonor 
dût être prévenue de tout ce qui se passeroit; 
que la plupart des auteurs qui ont parlé de cette 
séparation , aient écrit (i) qu’elle fut pronon- 
cée du consentement des parties ; que la chose 
paroisse même évidemment telle par la procé- 
dure qui fut tenue à Baugenci (a) -, qu’il s’en 
trouve qui assurent que la reine'agit pour y 


(f) Quo lufficienter probato (l.i p.irenté) in prœsentia prœ- 
Intorum fuit inter eos , pei’ coNSEitsüM partium , matrimonium 
dissotntum. Gesta Ludovici Grossi, cap. 3o. 

(3) Itarfue cousis ingravescentihus j et 11.LA qdidem , ut di- 
citur , MUi.TDM IKSTAKTE , illo vcrb , vel non, -net remUsius 
ob/uctante , etc. Guille). Ncubrig. , lib. i, cap. 3i. 
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parvenir, et que tout ce que fit le roi, fut 
de ne pas y opposer de résistance ; quoique en- 
fin tout annonce que le projet de la reine, d’é- 
pouser Henri d’Anjou , depuis roi d’Angleterre, 
étoit déjà formé; cependant l’ancien annaliste 
d’Aquitaine , suivi par plusieurs modernes, a 
écrit qu’ÉIéonor fut frappée à cette nouvelle 
comme d’un coup de foudre. Copions ici la nar- 
ration de Bouchet (i) ; la naïveté de son style 
n’est pas sans agrément. Après avoir dit que la 
séparation fut déclarée à Eléonor par deux des 
évêques et un ou deux seigneurs qui avoient 
assisté à l’assemblée , il ajoute : « laquelle in- 
« continent qu’elle en fut par eux advertie , 
« tomba évanouie d’une chaire où elle étoit 
« assise, et fut plus de deux heures sans par- 
ce 1er , ne pouvoir plorer, ne desserrer les dents. 
« Et quand elle fut un peu revenue, commen- 
ce ça de ses clairs et verds yeux , regarder ceux 
c( qui lui avoient premièrement dit la dure 
ce nouvelle, en leur disant: ah! messieurs, 
e< qu’ai-je fait au roi , pourquoi il me veut 
ce laisser? en quoi l’ai-je offensé? Quel défaut 
M a-t-il trouvé en ma personne ? Je suis jeune 


(l) Annnies d'Aquitaine, troisième partie, ions l’an ii5a , 
p. i.'ji de la dernière édition. 
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« assez pour lui; je ne suis point stérile; je ne 
« suis point bastarde , ne venue de mauvaise 
« race ; je suis riche , comme il est selon moi ; 
i< je lui ai toujours obéi; et si nous parlons de 
« lignage, je suis de la lignée de l’empereur 
« Olhon le premier, et du roi Lothaire, et 
« descendue de la vraie tige de Charlemagne; 
« et davantage nous sommes parents de par 
« père et par mère, s’il le veut connoître. » Il 
y a beaucoup d’apparence que Bouchet, affec- 
tionné en bon patriote à Eléonor, a imaginé 
ces plaintes et ces discours , où il fait entrer 
les idées qu’il avoit , en les ornant de la rhé- 
torique de son temps. Mais il se peut faire 
aussi que la reine, qui ignoroit encore sur 
quel motif on s’étoit décidé pour prononcer le 
divorce, et qui craignoit qu’on n’eût adopté 
relui d’adultère et d’infidélité, qui l’eût rendue 
méprisable et odieuse, et qui par conséquent 
eût été un obstacle" insurmontable pour un 
autre mariage ; il se peut , dis-je , que , dans 
celte crainte, elle eût mal soutenu la nouvelle, 
et eût eu recour s aux larmes, refuge des femmes, 
meme les moins innocentes. Il y a tant de dis- 
parate dans nos idées! Eléonor, qui n’avoit 
pas craint, qui avoit même demandé la sépara- 
tion, ne l’avoit pas envisagée comme elle la 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. *.a33 
vît lorsqu’on la lui annonça. Quels que fussent 
ses projets, non seulement l’exécution n’en e'toit 
point assurée , et son sort dépendoit du roi et 
de son conseil ; mais, outre celte incertitude 
pour l’avenir, il étoit très certain qu’elle per- 
doit le premier trône de l’Europe ; et une femme, 
sans être fort ambitieuse , peut donner des lar- • 
mes à une pareille perte. Eléonor, regardée 
comme une coquette, persuadée de son mérite, 
ne pouvoit voir qu'avec un sensible dépit que 
Louis en fut venu jusque-là. Enfin, il est des 
choses qu’on entreprend avec fermeté, mais 
dont l’exécution abat le courage. Bouchet donne 
même lieu de croire que la reine envisagea les 
choses de tous ces côtés; que lorsque l’évêque 
de Langres lui apprit que la parenté et le mo- 
tif de conscience avoient déterminé l’assemblée, 
elle se remit, se contentant de dire (ju’on eût pu 
demander une dispense ; qu’enfin elle consen- 
tit à la séparation , ^ou/v« quil lui fût permis 
de se remarier , et que l’ Aquitaine et le Poitou 
lui demeurassent h elle et aux siens : condi- 
tions qu’accepta le roi, au grand mécontente- 
ment de toute la France , et qui furent confir- 
mées par le pape Eugène, sous le bon plaisir 
duquel on prétend que l’assemblée de Bau- 
genci avoit prononcé. Nous n’avons guère 
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d’historipDs qui ne se soient élevés contre la con- 
duite de Louis le Jeune en cette occasion. Si 
Eléonor étoit coupable , disent ils, il falloit agir 
contre elle avec la sévérité de la loi, la relé- 
guer dans un couvent , et retenir la Guyenne , 
par le droit de sa fdle aînée , dont le père éloit 
tuteur. Si elle étoit innocente, pourquoi la répu- 
dier, et perdre deux provinces dont la réunion 
à la France étoit si importante? Enfin , fût-elle 
coupable, disent d’autres qui ne voient les objets 
qu’en pobtiques , il falloit plutôt dissimuler le 
passé, et mettre ordre à l’avenir, que de s’expo- 
ser aux suites d’une séparation qui furent si 
funestes à l'État. Mais j ajoute un moderne(i), 
les princes et leurs ministres font des fautes, et 
les peuples souffrent les malheurs et les déso- 
lations qui en résultent, (( II faudroit, dit bien 
« raisonnablement Mézeray, savoir parfaite-; 

« nient la disposition des affaires de ce temps- 
« là, pour prononcer, comme font quelques 
<( politiques modernes, que ce fut une lourde 

^i) Bâudler, clans la Vie de Suger, p. 127 , où il prétend 
queSugerse trouva à rassemblée, en quoi il se trompe , puisque 
cette assemblée ne fut tenue que le i3 mars n5a , et que Suger 
étoitmortau mois de janvier précédent, le i3 , fldibus januariis) 
suivant Sandius sur Vos.sius, Le Gendre dit que Suger étoit , f 

mort deux ans avant l’assemblée de Baugenci ; c’est une autre 1 

erreur. Le Gendre, t, 2 , p. 356. J 
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« faute contre la prudence. « Si la reine e'tolt 
ve'ritablement coupable d’adullère, en la relé- 
guant dans un couvent, et en s’emparant de la 
Guyenne, le roi laissoitletrônesans successeur : 
puisque, comme le remontra l’évéque de Bor- 
deaux, ce n’e'toit pas une raison de dissolution 
du lien cotfjugal, quant au sacrement, ni l’une 
ni l’autre des parties n’eût pu se remarier. Louis, 
qui n’avoit que deux filles, se seroit condamné 
lui-méme à ne pas laisser de successeur légi- 
time, et la couronne eût passé dans une autre 
branche. Or, c’est à quoi un prince ne se résout 
pas volontiers , et ce qui eût pu être fort dan- 
gereux alors. S’il n’y avoit que ces soupçons sans 
preuve, comme cela paroît, pouvoit-on se ré- 
soudre à faire le procès d’une princesse sur de 
simples soupçons ^i)? Enfin, si malgré ces 
soupçons elle étoit réellement innocente, ce 
qu’on ne sauroit entièrement supposer, le roi, 
qui la croyoit coupable, pouvoit-il, sans se dés- 
honorer, vivre avec une princesse contre laquelle 


(i) De Serres, qui se déchaîne en furieux contre Éléonor , 
dit , dans son style extravagant , « qu\iu lieu d^asscmbler le sy- 
« node de Baugcnci, il falloit jeter cette chienwe d.uts l’eau , 
(t et retenir sa dot à lui jusicment acquise parla banqueroute de 
« son lionncur. » 
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il avoitlc cœur rempli d’amerlume? Il ne suffit 
pas que la femme de César soit chaste, il faut 
que sa sagesse ne soit pas même soupçonne'e. 

Tous les princes ne sont pas aussi philosophes 
que l’éloit Marc-Aurèle , et Louis l’éloit moins 
qu’un autre. Il falloitle désabuser, et c’est à quoi 
il ne I aroît pas que personne ait travaillé ; carie 
bon Snger lui-même est au moins suspect dans 
cette occasion, quoi qu’en puissent dire ses parti- 
sans. 

Le parti de la séparation éloit donc et le plus 
honnête et le plus prudent j mais en le prenant 
il n’y avoit pas moyen de retenir la dot, et le pré- 
texte qu’on eût pris de la fortune des deux prin- 
cesses nées du mariage de Louis , n’éloitni pro- 
posable , ni praticable. On ne pouvoit donner aux 
enfants la succession d’une mère vivante. U falloit 
un coup d’autorité qui n’avoit point d’exemple , 
et qui eût peut-être été sans succès. Les grands 
du royanine l’eussent-ils souffert.^ Elles peuples 
de la Guyenne , attachés au sang de leurs anciens 
maîtres, eussent-ils abandonné Eléonor ? Cette 
princesse fut donc renvoyée dans ses Étals , qui 
lui furent remis, avec la liberté d’en disposer, 
ainsi que de sa personne. Le roi retira les garni- 
sons françaises de toutes les places qu’il évacua , 
et les actes ne se firent plus qu’aw nom d’Éléonor, 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. S.'i'] 
D’abord, elle se relira à Blois (i); mais avertie 
que Thibaut, comte de Cbainpagiie , vouloit l’y 
enlever et se rendre maître de sa personne , elle 
se sauva la nuit et alla à Tours. Elle n’y fit pas 
non plus un long séjour. GeoSroy, comte d’An- 
jou, fils de Geoffroy Martel, ou Plantagenet, 
et frère de Henri , duc de JNormandie , depuis roi 
d’Angleterre , dans le dessein de l’épouser , for- 
ma celui de l’arrêter au port de Piles , sur les con- 
finsde la Touraine et du Poitou. Avertiepar son 
bon Ange (p.) Chronique de Tours, manus- 

crite , elle prit une attire route, et passa dans le 
Poitou. Elle établit sa résidence à Poitiers , et y 
renouvela la confirmation des dons ] privilèges et 
fondations de ses pères , qu’avoit confirmés Louis 
le Jeune, dans le voyage qu’il y avoit fait avec 
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(i) Quo Jacto , regina BUsis redlit f^sed Thtohaldo comité. 
Blesensi, eam per vint sibi Jiabere volente , de noett ,fugit ^ 
et inde tvadens Turonis venit. Cumqne Oaufridus PUintage- 
nest ^ Jxlius Gnufridi comitis Aîndegavensis ^ f rater Henrici, 
ipsam in uxorem ducere , et apud portum de PUis capere vo- 
luisset jipsa admonita AB angelis suis, per aliam viam reversa 
est in Aquitaniam regionein suant , ibique Henricus diix IS^or^- 
maniœ eam dxixit in uxorem. Inter ipsum , et Ludovicum re~ 
gem Francornm magna discordia insurrexit. Ex MS. Chionicff 
Xuronensi apud Besl)’ , p. 4^8. 

(a) 3jr, la citation ci-dessus. 
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elle , en 1 1 46 , faisant en cela acte de souveraine. 
Elle ii’v fut pas long-temps sans faire éclore le 
dessein déjà formé , dit-on , d’épouser Henri , duc 
de Normandie , fils aîné de GeofiVoy Martel. 
Guillaume Neubrige, l’un des bons historiens de 
son temps, prétend (i) qu’ils s’almolent avant la 
séparation de Baugenci. Eléonor , importunée 
des soupçons , des reproches ou des scrupules de 
Louis, avoit pensé à épouser Henri , comme étant 
uii prince d’un caractère bien plus convenable au 
sien , et c’est ce qui l’avoit rendue si facile à con- 
sentir à la séparation , pourvu que la parenté en 
fût le motif, et qu’oil lui restltuâtses États. Sicela 
étoit à la lettre, comme le dit l’auteur anglols ( 2 ), 
il SC ti’üuverolt que Louis , aussi bien que Suger , 
son ministre, aurolent été tous Icsdeuxlcs dupes 
de la conduite et de la politique d’une princesse 
de vingt-sept à vingt-huit ans, qui les aurolt 
amenés au but où elle auroit votdu, et auroit 


( 1 ) Dicitur etiam , quod in ip^o re^is Francorum conjugio ad 
dueix JYornianici nuptias suis magU moribus congrues aspi^ 
rainent, atqufrideb prœoccupaverit , procurave$'itquc dissidium, 
Neuhrig. , liî>. i , c. 3i. ^ 

(a) Vojr* niisloire de l’Église OaUicane^ t. 9 , p. ^55- On y lit 
qu’EIéonor s’éloit adressée à I^oti'ou^ archevêque de Fouen , 
pour le consulter sur sa séparaûon. 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. 2,39 

trouvé le moyen de se satisfaire aux dépens de 
l’honneur de son époux , des intérêts de l’Etat, et 
de la réputation de Suger. Ce -ne seroit pas la 
seule fois qu’une femme coquette se seroit jouée 
de la prudence des plus sages têtes. Le duc de 
Normandie, qui avoit fait, dit-on, l’objet des 
attentions d’Eleonor , étoit un de ces hommes 
nés pour faire tourner la tête des femmes du ca- 
ractère vif et léger d’Éléonor. Ses cheveux étoient 
d’un blond ardent 5 sa laUIe bien proportionnée 
étoit plus grande que petite; son air étoit spiri- 
tuel , fin et prudent; sa tête bien plantée , son cou 
proportionné à sa té te. Etoit-il tranquille? Il avoit 
les yeux riants, doux, agréables. Blais dans sa 
colère, son regard étoit foudroyant et plein de 
feu. Le soin qu’il avoit de ses cheveux lui avoit 
garni la tête; son visage plus carré qu’ovale lui 
donnoit l’air d’un lion; son nez, un peu relevé, 
étoit parfaitement proportionné avec ses auti-cs 
traits. Il étoit bien sur ses pieds , également bien 
à cheval. Sa poitrine étoit large; ses bras nerveux 
et son poignet fort anuonçoient un homme agile, 
ferme et vigoureux. Peu soigneux de ses mains , 
il en négligeoit l’agrément , et ne se sei-voit jamais 
de gants que lorsqu’il portoit quelque oiseau 
sur le poing. 

Tel est le portrait au vif que nous en a laissé 
> 
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Pierre de Blois ( i) , qui le connoissoit particu- 
lièrement , et qui le regardoit , avee beaucoup de 
raison , connne le plus grand prince de ce siècle. 
Ajoutez à ces qualités du corps , celles d’un gé- 
nie naturellement beau et des plus ornés, tout 
l’éclat de la jeunesse, puisque Henri n’avoit en- 
core que vingt ans , et l’espoir d’une couronne. 
Il y avoit de cpioi séduire ou de quoi consoler 
Eléonor. Henri la fit demander en mariage, bien 
certain de n’èlre pas refusé. CependantBoucliel(a) 
dit que sa première réponse fut qu’elle avoit dé- 
libéré de ne jamais épouser homme. Mais celle 
prétendue résolution ne fiat pas de longue durée. 
On lui remontra que le vrai motif du divorce n’a- 
voit pas été la parenté que Louis avoit alléguée, 
mais la baine qu’il avoit pour elle ; que si elle 
ne SC faisolt pas une alliance avec un prince aussi 
puissant que le devoit être le duc de Normandie, 

(r) Petrus Blesensis , épîtvc ^6. Cot écrivain , né en i/3o, 
a élc employé par Henri dutis sc» afl'aires les plus impoitantes 
eu France auprès tic Louis le Jeune. 11 étoit vicc-chancelicr du 
roi d'Angleterre. Il a écrit plusieurs lettres au nom de ce prince 
cl de la reine Éléonor. . sa vie à la tête de scs œuvres, 
publiées par le jésuite Jean Basée eu 1600 ^ mais dont Piene 
de Goussainville , prétie du diocèse de CbarUcs , a donné une 
édition bien plus complète. 

(a) Annales d'Aquitaine, troisième partie, p. 14 ^ 2 , ch. 3. 
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FEMME DE LODIS LE JEUNE. 2^1 

feomte d’Anjou , et destiné au trône d’Angleterre , 
elle résisteroit difficilement aux attaques de ses 
ennemis. La remontrance la toucha soudain , 
dit le même Bouchet. Eléonor promit sa main 
au Jeune duc ; l’on prit, toutes les mesures né- 
cessaires pour la célébration du mariage. Les 
choses ne purent se passer si secrètement, que 
Louis le Jeune n’en fût instruit. Il lui fut aisé de 
prévoir combien cette alliance nuiroit à ses inté- 
rêts. Outre la perte d’une princesse encore jeune 
et extrêmement aimable , et qu’il regrettoit peut- 
être , deux provinces étoient non seulement éclip- 
sées de ses Etats , elles passoieni même dans des 
mains étrangères , dans celles de Henri , qui , par 
ce moyen , se trouvoit possesseur d’une partie de 
la France , puisqu’avec la Guyenne , le Poitou , 
la Saintonge , l’Auvergne, le Limosin , lePérigord, 
l’Angoumois , et des prétentions sur le comté de 
Toulouse qu’il acquéroit, il possédoit déjà l’An- 
jou, la Normandie , la Touraine et le Maine. Il 
voulut piquer Henri d’honneur , en lui faisant re- 
présenter qu’il s’avilissoit de prendre pour femme 
une princesse répudiée, et dont les égarements 
avoient fait l’entretien de presque tout l’univers. 
Les partisans de la cour de France renouvelè- 
rent , en cette occasion , les bruits les plus inju- 
rieux qui avoient couru contre Eléonor; et le roi 

2'om. JI. i6 


J 


Digitized by Googte 



24^ ÉLÉONori DE GUYENNE, 

lui-même ne craignit pas d’ajouter à son désHon-' 
neur passé , pour détourner le duc de Norman- 
die de son dessein. Qu’on se figure jusqu’où 
se porta la licence contre la conduite et les 
mœurs de la princesse de Guyenne ! Mais le 
parti de Henri étoit pris. Il étoil assez éclaiié 
pour rcconnoîtrcle motif des bruits qu’on répan- 
dit; et d’ailleurs il étoit de ces génies supérieurs, 
qui , pour parvenir à des avantages réels , savent 
secouer le joug des préjuges, et s’affranchir des 
liens de l’opinion. 11 alla donc à Poitiers, accom- 
pagné d’une partie de la noblesse de Normandie, 
et y épousa Eléonor (i). 

La crainte des obstacles fit hâter ce mariage, > 

où l’on supprima la magnificence et la pompe , 
dont les apprêts auroient demandé trop de temps. ] 

Le roi ne vit celte alliance qu’avec désespoir. • ] 

Avant que de perdre sa femme , il avolt aussi I I 

perdu son ministre Suger. Le brave comte de , ( 

Vermandois n’avoit survécu à Suger que peu de ^ i 
temps, et jamais Louis, privé des secours et des 
conseils de ces deux grands hommes , n’en avoit j ( 
eu tant de besoin. Malgré tous les éloges donnés j 
à Suger, il paroîtque, content et même jaloux de 
régner sous le nom de Louis , il n’avoit pas clier- 

(i) I.e j 8 mai ii5a, précisément deux mois après l’asseisLIés ^ j 
de Baugeaci. I , 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. a43 
chc à l’insiruire de l’clat des affaires du gouver- 
nement , qui se trouva à sa mort comme un 
vaisseau sans pilote j suite ordinaire de l’ambi- 
tion d’un ministre qui fait son bonheur moins de 
celui de l’Etat que du malheur de sou maître^. 
Dans tout ce que Louis entreprit depuis , il ne 
suivit guère que sa passimi et ses caprices. Sa 
jalousie le fit d’abord agir contrôle nouvel époux 
d’Éléonor , qui fut assigné à comparoir au par- 
lement, en qualité de vassal de la couronne. 
Mais un vassal si puissant ne vouloit point re- 
connoîlre de souverain. Le roi arma , prit Ver- 
non sur le duc de JNormandie, et les choses s’ac- 
commodèrent. 

Nous ne suivrons pas ici le fil des guerres 
presque continuelles entre le roi de France et 
Henri , dont le mariage d’Éléonor fut l’origine. 
Un moderne l’a fait , et ne l’a pas fait avec suc- 
cès, puisque ce n’est qu’en s’écartant entière- 
ment de son objet principal. 

La mort d’Etienne, roi d’Angleterre (i), ayant 
enfin mis la couronne sur la tête de Henri , Eléo- 
nor reprit le nom de reine et passa en Angleterre 


(i) Arrivée en u54, le 8 Jes calendes d’octobre, eVst-à- 
dire le septembre suivant Polidore Virgile. Ilist. sngl. liv. 12 f 
pag. 



û44 ÉLÉONOR DE GUYENK, 

avec lui. Elle fut trompée, si elle avoll espéré de 
fixer le cœur de son époux. Henri aimoit les plai- 
sirs et les femmes avec emportement : inconstant 
et voluptueux, il eut pour Éléonor à peu près 
les mêmes sentiments qu’elle a voit eus pour Louis 
le Jeune. Elle fut punie des chagrins et de la ja- 
lousie qu’elle avoil donnés à Louis, par celle 
qu’elle conçut elle-même pour Henri. Elle porta 
même cctlc passion jusqu’à la fureur, et sacrifia 
tout pour se venger d’un mari volage dont elle 
troubla le repos par les moyens les plus violeuls 
et les moins permis. La fermeté de Henri la ré- 
duisit à tlévorer ses chagrins pendant plusieurs 
années. Ce n’étoil plus un prince foihle , crédule , 
idolâtre et jaloux des charmes de son épouse ; 
ce ii’étüit plus Louis le Jeune enfin à qui Eléonor 
avoit affaire } Henri , que la politique avoit plus 
guidé que l’amour, avoit su réduire l’ambition, la 
vanité et les caprices de cette princesse pendant 
environ douze ou quinze ans. Mais il est des ca- 
ractères indomlablcs ; Eléonor, que la seule im- 
puissance de se venger avoit retenue , se saisit de 
la première occasion qu’elle put trouver. Des sii 
princes qulétoientnés deson mariage avec Henri, 
quatre vivoicnl encore en 1170. Henri, sur- 
nommé le Jeune, ou au Couri-Mantel , né en 
Il 55 , fut couronné roi d’Angleterre du vivant 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. 243 
de son père, en 1170. U avoit été accordé (i) 
dans son enfance à Marguerite de France, fille de 
Louis VII et de Constance de Castille , sa seconde 
femme. Présomptueux, fier et plein d’ambition, 
il avoit tous les défauts d’Eléonor. 

On remarqua que le jour même du couronne- 
ment, le roi reconnut la faute qu’il avoit faite de 
Je tirer du rang de sujet , pour l’élever à celui de 
souverain. Heuii, dans le festin qu’il donna aux 
grands en cette occasion pour fiiire honneur au 
prince couronné, voulut bien servir le premier 
plat devant lui. Sur quoi l’archevêque d’ Yorck , 
qui étoit à côté du jeune Henri , lui ayant dit 
« qu’il pouvoit se flatter qu’il ii’y avoit point de 
(( prince dans le monde qui fût servi par un pa- 
« reil officier. Eh bien ! lui répondit le prince avec * 
« vivacité, qu’y a-t-il d’étonnant ? Apparem- 
« ment mon père ne croit pas s’abaisser par cette 
« démarche. Il n’est que petit-fils de roi par la 
« princesse Mathilde sa mère (2) ; elle est mon 
- a aïeule , et j’ai pour père un roi et pour ma 


*■ (^ 1 ) En iï63, Polid. Virg. in Henrico II , p. a68. 

(a) Mathilde, Maheut ou Mahatit , princesse d'Angleterie , 
fille de Henri I, et son unique héritière j femme en premières 
noces de Tempereur Henri V, dont elle n’eut point d’enfants j 
et en secondes noces de Geoffroy V, comte dl’Aujou , mèv<> 
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« mère une reine. » Henri 11 qui Tenlendit en fut 
frappé , et dit aussitôt à l’archevêque d’ Yorck : 
« J’ai fait une faute , monsieur l’archevêque ; je 
« le vois Incu , j’ai liiit une grande faute ! » Les 
suites vérifièrent ses craintes. Le jeune Henri 
prétendit que son couronnement éloil une véri-^ 
table abdication de la part du roi son père ; que 
lui seul avoit droit à la couronne, et que c’étoit 
l’en dépouiller que de la lui retenir. 

Eléxmor sa mère , qu’on peut soupçonner 
d’avoir pris déj.à le parti du trop fameux Thomas 
Becquet (i) , contre Henri II , cabala en faveur 


«Je Henri II , roi «rAngletcrre. Ce qui a fait dire de cette prin- 
cesse dans son epilnplie : 

Ortu magna , et magna viro , sed jnaximâ proie , 

Jlicjactt Henrici'sn.iKy spoksa, nürus. 

Il me semble que tarées seroit plus juste, et c'est en effet le 
mot employé par Mathieu Paris. Elle mourut le lo septembre 
Ï167. Les Épîtres d’Arnoul de Lisieux, feuillet lo^, v® , et 
Alath. Paris in Henrico 11, p. i38, 

(i) En condamnant sans détour la conduite de rarchevéqne 
de Cantorbery , je ne fais que copier Guillaume de Neubrige , 
qui, daus un temps où il ctoit à peine permis de penser sur 
ces matières, n’a pas laissé de dire.; fervidns , utrùm 

antem plenè seetmdum scientiarn novit Deus, Après Pexaroen 
modeste de la conduite du prélat , il ajoute ces belles paroles : 
Ita qiiippè sancti viri,i^el ainandi, vellaudandisuntànoliis,,.. 
XJt tamen in quibiis homines velfortèfuerunt y vel plisse nos- 
cnj}tur , VEQUAQVAM Y£L AMEHVI:) TEt LAUDEMTI8 j Sed Ca tan- 
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de son fils contre son mari à la cour d’Angleterre,, 
et même à celle de France. Son génie n’étoit 
que trop vif et trop intrigant ; elle réussit et en 
vint au point de donner à Henri des inquiétudes 
qu’il ne put écarter qu’avec beaucoup de pçine, 
de courage et d’activité. C’en étoit fait, et U eût 
été obligé de descendre du trône , s’il n’eût trouvé 
des ressources dans la valeur et la prudence qui 
l’ont rendu le plus grand roi et le plus grand 
capitainede son siècle. Le génie d’ Eléono r,qui con- 
duisoit tout, avoit fait trouver au jeune Henri le 
moyen de lever une armée redoutable , et.il étoit 
passé en Ecosse avec une flotte de quatre cents 
vaisseaux, tels qu’on les équipolt alors. 11. y.fut 
bien reçu , et s’y trotxva d’abord appuyé 5 mais 


iinnüli 

I 


'reW? 

;\nikw- 
p(tm* 
U, «*“ 

,foi» 
5 pude 


tùm in quibus eos sine scrupule imitari deèernus. Quis enim 
'dicat eos in omnibus quœ ab ipsis Jiunt esse imitabi/es ? A'on 
ergo , in omnibus quœ Jaciunt f sed sapienter et cautè debent 
laudari, UT SUA Deo fbæeocatjva servetua. Si il.ins le dou- 
zième siècle un auteur ecclésiastique, engagé dans un ordre reli- 
gieux , condamnoit ou n’osoit louer l’archevêque de Cantorbéry, 
peut-on exiger raisonnablement qp’ou l’applaudisse aujourd’hui ? 
Il, n’y a qu’un zèle aveugle, et peut-être intéressé,, qui puisse 
l’exiger. Et tout sujet Sdcle à son roi, tout bon Français, nç 
peut , ni ne doit dissimuler en pareil occasion. Ut sua Deo prœ- 
rogptiua sejvetur. Ce qu’on dit ici. qst pt*Hr les personnes q^i 
sont imbues de préjugés opposés anx, vérité^ de Guillaume de 
Nciibrig , qu’il faut lire, de rebus yfngUcis , liv. 2 , pages ao2 
et.uoS de. l’éditicui de Jean Picard , de i6io. 
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Henri II sul dissiper l’orage de ce côtc-là , plus 
par sa politique que par ses armes. Du côté de là 
France, il se procura aussi un accommodement, 
eu promettant à Louis le Jeune de faire couronner 
Marguerite de France avec son fils. La cérémonie 
s’en fit en effet à W inton, par Gautier, arche’- 
vêque de Rouen. 

Le jeune Henn, de nouveau couronné avec la 
])rince.ssc son épouse, alla trouver son père en 
JNormandie. Tout paroissoit réuni ; mais la vin- 
dicative Eléonor n’étoit pas satisfaite. Les infidé- 
lités de Henri II continuoient , et le désespoir de 
la reine augnieiitoit chaque jour. Parmi les 
femmes auxquelles Henri s’étoit attaché, éioit 
une jeune personive d’une beauté achevée. A ce 
mérite elle joignoit celui d’un caractère aimable 
et doux , d’un esprit enjoué , orné et délicat. 
Cliffort étoit son nom , et ses charmes lui avoient 
fait donner celui de Rosemonde, ou de Merveille 
du Monde. Le roi , qui savoit jusqu’où Eléonor 
portoit la jalousie , avoit tâché de déroljer sa maî- 
tresse à la vengeance de la reine, en lui faisant 
bâtir à Voodstoock un château en forme de la- 
byrintlie, dont les appartements étoient impéné- 
trables à ceux qui n’en connoissoient pas parfai- 
tement tous les détours. Malgré ces précautions 
la belle Cliffort fut la victime delà rage d’EIéonor^ 
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FKMME DE XOTJIS EE JEÛNE. 249 
Elle parvint jusqu’à son appartement, et, après 
l’avoir accablée des reproches les plus violents , 
elle lui présenta, dit-on , elle-même et (i) de sa 


(i) Non seulement Polidorc Virgile uous apprend ce fait 
dans son Hist. d'Angleterre, mais il est constaté par un auteur 
anglais , Jean Dikenson , dans ses Parallèles tragitjues joints à 
son Spéculum tragienm. On y trouve un petit poème sur le 
Jabyriiiike de Voodstoock , comparé au labyrinthe de Crt te. Le 
poète , en parlant du sort infortuné de la belle Rosemoude^ dit; 

Te peremit monstrum jfilo , Rosamunda , repertam 
Proditione sato. 

A t fuit hoc monstrum reginœ , scci^ior , Otco , 

Vltio Zelotjrpœ. 

Qiiœ feryens odiis , qüod præbüit ips .1 vexf.kcm 
CoMPEtiT UT B1BERE8 ; 

Lumina nec priùs amovit fuiicsta , moveri 
Quàm tua desierint* 

Taurigenarn extinctam cüm gens 'sciat Attica gestit 
Lœtitid unanimi. 

Te nyniphœ extinctam flehant , llosamunda, Britannor 
Bfectareis lacrymis. 

Joan. OikenSi^n parallcla tragica, p. 240. 

Rosemomle est inhumée dans un ancien monastère de filles 
appelé Godsto-w , où on lit son épitaphe gravée sur le tombeau 
que lui fît élever Jran sans Terre , fils de Henri II , orné d’uno 
croix , avec celte inscription, de laquelle les deux premiers vci*s 
SC lisent sur la tombe , et les deux derniers sur la croix même. 

Htc Jacet in tumbd RosA mnndi , non RosA munda i 
JYon redolet , sed olet quœ redolere solet. 

Qui méat hàc oret , signuntfjue salutis adoret ,• 

XJtque tibi detur re<f-uies , Rosa.muivda : prccetur, 

^ monastère de Godstow ou Woodstoock étoil à six milles 
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9.5o ÉLÉONOR de GUYENNE, 

main , le poison qu’elle lui avoit préparé , le lui | 

lit prendre et se donna le plaisir delà voirexpirer. j 

Qu’on juge à ce seul trait de la violence des pas- I 

sions d'Êléonor ! Quand une femme de son ca- ’ 

ractèrc a fait quelques démarches vers le crime, 
rien ne lui coûte plus : elle reprit le projet qu’elle 
avoit formé de détrôner son mari. 

Le jeune Henri, sous prétexte d’aller visiter 
Louis son laeau- père , passa de Normandie à la 
cour de France avec la princesse Marguerite. 

11 semble que le roi d’Angleterre aurolt dû s’op- « 

poser à ce voyage ; mais peut-être craignoit-il 
que ce ne fût un nouveau sujet de rupture avec 
Louis. Le prince et son épouse furent reçus avec 
ions les honneurs et les témoignages d’amitié que 
leur rang et l’alliance des deux cours autorisoient. 

Au milieu des fêtes et des plaisirs , Éléonor fai- ; 

soit sourdement agir auprès de lui , pour l’en- 
gager .à donner du secours à son fils , et le tirer 
de la condition de sujet , où il restolt malgré son 
couronnement. Louis se satisfaisoit lui-même en 
cette occasion ; et par un tour d’esprit singulier , 
mais naturel à un petit génie, pour se venger 

d’Oxfort, dans l’endroit même où ^toit le fameux labyrinthe dans 
lequel Henri avoit enfermé sa maîtresse. La haine d’Éltonor 
jtai oît encore dans l’cpitapl^t que le roi Jean lui fil faire peni- 
dire du vivant de sa mçre. s 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. 201 
d’un rival qu’il ne cessa jamais de liaïr, il s’unit 
avec Éléonor, qui éloit elle-même la cause et 
l’origine de cette haine. U fit donc connoître au 
jeune Henri son gendre , qu’il ne tiendroit qu’à 
lui de se saisir du pouvoir absolu et de la cou- 
ronne de son père ; qu’il l’aideroit de ses forces 
etseréuniroitavec lui contre Henri II. Ce prince, 
qui avoit de très justes motifs de craindre qu’un 
trop long séjour en France n’inspirât à son fils de 
nouveaux désirs de révolte, le fil repasser la mer; 
mais leschoses n’élolent calmées qu’en apparence. 
Le prince se plaignit que le roi son père avoit 
détaché du duché de Normandie quelques places 
pour les donner au prince Jean son frère, depuis 
dit Jean sans Terre , en considération de son 
mariage avec la fille du comte de Mortalng. Le 
jeune Henri ajouloit qu’il éloit roi , et qu’il n’élolt 
pas au pouvoir de son père de disposer de scs 
Etats. Les remontrances de Henri II ne firent 
rien sur son fils ; il demanda nettement le trône 
à son père , et se retira de nouveau à la coirr de 
France. On ne saurolt méconnoître ici les fruits 
du génie d’Éléonor, furie incessamment attachée 
' à la perle de son mari. Louis le Jeune , ministre 
aveugle de sa méchanceté, au lieu de remettre dans 
les mains des ambassadeurs du roi d’Angleterre 
le prince Henri qu’il redemandoit, trouva même 
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25a ÉLÉONORDE GUYENNE, 

mauvais cjue les personnes chargées de la négo- 
ciation donnassent à leur maître le nom de roi, 
et les renvoya en leur disant : « qu’il étoit contre 
(( l’équité et la bonne foi qu’il prétendît garder j 

« itn trône dont U étoit descendu, et qui appar- j 

« tenoit à son fds, puisqu’il le lui avoit donné. » : 

Avoit-il lui-même tenu cette conduite avec Louis 
le Gros , et les )irincipcs qtt’il autorisoit éloient-ils j 

ceux qu’il avoit suivis après son sacre ? Mais le ! 

langage des passions n’est pas celui de la raison. 

Je supprime ici les réflexions qu’on a déjà faites 
sur cette manière de penser, et sur les procédés 
d’un roi qui étoit scrupideux jusqu’à la foiblesse 
en matière de piété et de dévotion , qui ne vou- 
lolt pas j^ermettre que ses troupes donnassent un 
assaut le jotir de saint Laurent, par respect pour 
la fête de ce saint, et qui autorisoit, qui aldolt 
la réljelllon d’un fils contre son père. ~ ; 

Henri vit eneore une fois une partie de l’An- 
gleterre prête à se soulever contre lui ; il vit plus , 
il vit ses deux autres fils , Richard , dit depuis 
Cœur de Lion ^ et Geoflroy, comte de Bretagne, 
réunis contre lui avec leur aîné. Ce qu’il y a de 
surprenant^ c’est qu’il ne reconnut pas d’abord 
dans le soulèvonient de sa maison conti e lui la 
main d’Eléonor, ou que, s’il s’en aperçut, il ne 
prit pas dès-lors contre elle les mesures qu’il prit ; 
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FEMME DE I/-OUIS LE JEUNE. 253 
dans la suite. Le jeune Henri passa en Guyenne 
et y trouva toute la faveur à laquelle le ciédit 
d’Eléonor avoit préparé les esprits. De là il alla 
à Paris, où la liyue, de laquelle Louis le Jeune 
devint le chef, résolut d’attaquer en même temps 
la Normandie , la Guyenne et la Bretagne. Guil- 
laume , roi d’Ecosse , auquel le prince renoit de 
donner le Nortlmmljerland , se chargea de péné- 
trer en Angleterre; mais la lx)nne cause prévalut. 
Louis , las d’une guerre où le déshonneur n’étoit 
point récompensé par les avantages, devint lui- 
même le médiateur du traité qui se fit entre le 
père et les enfants , et qui fut terminé par la sou- 
mission de ceux-ci et la bonté de celui-là. Une des 
clauses de ce traité fut le mariage convenu entre 
Richard , second fds de Henri U , et Adèle ou 
Alix de France , fille du roi et d’Alix de Cham- 
pagne , sa troisième femme , âgée de sept à huit 
ans. Les choses en vinrent d’autant plus facile- 
ment à un accord, que le roi d’Angleterre avoit 
déjà puni Éléonor de ses attentats, et contre les 
droits de la nature, et contre ceux des souverains: 
elle fut arrêtée en 1173, et renfermée dans une 
étroite prison , où elle resta jusqu’à la mort de 
Henri II, c’est-à-dire pendant environ seize ans. 
Cette longue captivité n’adoucit point le caractère 
d’Eléonor. 



2J4 ÉLÉONOR DE GUYENNE, 

Daniel , dans sou hisioire , pour excuser en 
quelque façon les exlréimtës où la reine poussa ! 

les choses , risque ici une conjecture qui ne me | 

paroît j)as fondée. Le mariage d’Alix , dil-il , 
avoit été proposé , ensuite rompu , et enfin re- 
noué. La princesse étoit à la cour d’Angleterre; 
et cependant Henri reculoit toujours la célé- 
bration du mariage. Les motiJ’s de ces délais ' 

furent interprétés contre Henri. On l’accusa I 

d’avoir pour Alix des sentiments défendus à | 

•un prince destiné pour être son beau-père. 

Éléonor , plus éclairée que personne par sa ja- i 

lousie, dut aussi voir les choses de plus près. | 

« Si la chose éloit ainsi , dit Daniel , il n’est 
K pas hors de vraisemblance que cette raison 
« eût engagé la reine à prendre parti contre son 

mari. » Ce qui fortifie cette conjecture , ajoute I 

jun moderne (i) , c’est qu’Éléonor empêcha Ri- ] 

chard d’épouser Adix , et qu’elle lui ménagea j 

un aulie mariage. 11 ne faut qu’un peu d’atten- ! 

tion aux époques des évènements , pour con- 
noîlre que la remarque de Daniel ne sauroit | 

sulisisier. La révolte du prince Henri , fet celle ’ 

de ses fils , et la ligue formée entre eux , le roi 
d’Écosse et le roi de France , qui en fut le chef, 


( I ) Le père Arcèie , Hist. de la HocUcUe , Ur. i , p. igo. 
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par les intrigues et les cabales d’Éléonor , étoient 
antmeures à l’arrivée d’Alix en Angleterre d’en- 
viron trois ans. Cette princesse , lorsqu’elle y 
fut envoyée en ii74j n’avoit guère que sept 
à huit ans , et n’étoit certainement pas nubile. 
Elle ne le devint que quelques années après 
la captivité d’Eléonor , qui avoit précédé son 
arrivée à la cour de Londres. On ne sauroit 
donc imaginer qu’Alix ait pu déterminer Eléonor 
à prendre parti pour ses enfants contre son 
mari avant 1 178 , et depuis cette année sa prison 
rendoit sa jalousie impuissante. Que la tendresse 
criminelle ou au moins suspecte du vieux Henri 
pour la princesse Alix ait été un des motifs 
qui , dans la suite , ait engagé Eléonor à cher- 
cher une autre femme pour son fils Richard , 
à la bonne heure (i). Un caractère aussi im- 
pétueux que l’étoit celui d’Éléonor , et des pas- 


( I ) Larrèy prétend que Marguerite de France ^toit alors 
Tobjet de la jalousie d^Éléonor. Fe père d^Orlcans admet toutes 
les idées de Daniel , non comme une simple conjecture, mais 
comme quelque chose de certain , et réfère cette jalousie à la 
ligue faite contre Henri en 1173. Ce qui est certainement une 
erreur. Outre qu’Alix n’étoit point en Angleterre , c’est qn’elle 
n’avoit en M72 que six ans, puisqu’elle éloit fille d’Alix de 
Champagne , ttoisième femme de 'Louis VII, et sœur puînée 
de Philippe Auguste , né le 72 août ii 65 , en ne mettant qu’nue 
mnntfi: entre ia 'naifsanve de Vun et de l'autre. 
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sions aussi violentes clevoient lui rendj e sa cap-* 
livilé bien dure. Elle fut enfin terminée par la 
mort de Henri , le prince le plus estimable et 
le plus malheureux des pères. De vastes Étals, 
un mariage envié des souverains , une nom- 
breuse postérité , tout ce qui semble fait pour ' 
rendre un monarque heureux , contribua à ses 
malheurs. Henri , dit au Court-Mantcl , son fils , 
étoit mort en Ii83 (i), six ans avant lui. Ri- 
chard , dit Cœur de Lion , devenu l’aîné , lui 
succéda. Il ctolt en France alors , où il avoit 
fait la guerre à toute outrance à son père. 

La première chose qu’il fit, après son retour 
en Angleterre , ce fut de délivrer la reine Eléonor 
sa mère de sa prison. Cette grâce fut faite à 
tous les autres prisonniers, qui ctoient en fort 
grand nombre. 11 la leur fit à la sollicitation 
d’Eléonor , qui , ayant éprouvé les malheurs d’une" 


(i ) Il mourut rebelle et les armes à la main contre son 
père , mais avec un vif repentir de ses fautes. IJ ctoit si géné- 
nilemcni aimé , qn'cn le Cbinbloit encore d’éloges après sa mort^ 
et qu’on publia même quV/ s*(ftoit fait des miracles à son /o?m- 
beau. Il faut voir cela dans Guiiiaume de Neùbiifie , qui en parle 
fort sensément, liv. 3, ch. 7 , p. 396 , en dis.ant que ces pré- 
tendus miracles se publioient, ut vel caiisam contra patrern 
Justam habiiisse , Jînali pœnilentid Deo egregiè placuisse 
crederétnr. Tant il est vrai que la politique lire parti de tout, 
et de la religion plus souvent que de toute autre chose. 


) 
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81 longue captivité, s’attendrit pour ceux qui 
avoient encore un sort pareil au sien(i). INou 
seulement la reine , mère de Richard , vit ses 
liens rompus j mais ce prince , qui , ainsi que 
ses frères , eut toujours pour elle tout le respect 
et toute la déférence possibles, lui donna un 
pouvoir absolu dans ses Etals (2). Elle employa 
les premiers jours de sa lilaerté à en parcourir 
les principales villes. Elle l’aisoit ouvrir les pri- 
sons par-tout où elle passoit , et ce n’étoit sur 
sa route que cris de joie et acclamations. 

Richard , n’étant encore tpie comte de Poitou , 
avoit été accordé , comme nous l’avons dit , 
avec Alix de France, qui étoit passée en An- 
gleterre d’après le traité de H74- Par un autre 
conclu à Coulomiers en 1189, entre Henri II 
et Philippe- Auguste , successeur de Louis le 
Jeune ( mort le 18 septembre 1180), le ma- 
riage avoit été de nouveau stipulé. Mais Éléonor 
se servit de tout le pouvoir qu’elle avoit sur 
l’esprit de son fils , pour faire renvoyer Alix en 
France. On peut croire que les attentions trop 


(i) iVort ignara malt, miseris succurrere disco. Virg. 

( 3 ) Statuendi tjuœ vtlUt à Jîlio potestatem accepit y dalum^ 
(fue est regni principihus in mandatis , ut omnia disponerentur 
ad votum reginœ. MalU. ^ d’Àngl. ^ sous Tan ]i86 , 

p. 146. 

Tom. Ht, ' 17 
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marquées de Henri II pour Alix ( auxquelles on 
avoil donné un moiif criminel qu’elles n’a- 
voienl peut- être pas, et non pas le motif poli- 
tique qu’elles pouvoient avoir) , et le bruit même 
qui s’étoit répandu que Henri avoit dessein de 
répudier Eléonôr pour épouser la princesse des- 
tinée à son fils , la faisoient agir en cette occa- 
sion. Sans doute elle en avoit été instruite dans 
sa prison ; et sa haine , pour avoir été alors sans 
effet , n’en avoit été pas moins violente. Elle 
pouvoitêtre elle-même également odieuse à Alix} 
et il étoit de la politique intéressée et vindica- 
tive d’Eléonor de l’empêcher d’obtenir un rang 
qui auroit mis sa rivale en état de lui nuire ^ et 
d’anéantir le pouvoir qu’elle espéroll d’avoir sous 
le règne de Richard. Ce prince encore jeune, 
mais déjà usé de débauches et dés fatigues de 
la guerre , ne leuoit pi-esque à rien , qu’à sa 
passion pour les armes. U étoit sur le point de 
s’embarquer pour le voyage de la Terre-Sainte 
avec Philippe-Auguste. Ainsi , en lui représen- 
tant que la princesse Alix avoit fait la passion 
de Henri son père ; que sa conduite avoit donné 
lieu à des soupçons que leur familiarité n’avoit 
que trop justifiés ^ en lui assurant même, selon 
quelques uns , que Henri en avoit eu un fils ; 
Éléonor parvint à dégoûter Richard de ce ma-: 
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rlagc. Alix fut renvoyée en i iqS , avec tout le 
ménagement et les excuses possibles , et même 
avec une dot et de très riches présents (i) ; et 
Eléonor , du consentement de son fils , passa à 
la cour de Sancbe , roi de Navarre , et y négocia 
le mariage de Bérangère (a) , princesse de Na- 
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(i) Elle epoasa depuis Guillaume , comte de Ponthieu. V, 
Anselme. 

(a) Cette princesse vécut fort lon^-temps après la mort de 
Bichard. J'ai tiouvé dans la Bibliothèque du Poitou, t. i , p. 3oo , 
qu'elle vivoit encore au Mans , qui lui avoit été donné pour son 
douaire , en et qu’elle avoit rétabli en cette année l'abbajc 

de l'£spau-]ès-lc-Mans (SPAtLEifÆ Cœnohium ffuod alias pittas 
Dti dicittir. ) f^oy. l'inscriplion que j’ai rapportée. 

J'ai une autre charte, extraite du Cartulaire de l'église col^ 
légiale de Saint-Pierre de la Coullure du Mans , feuillet 3^4 > 
par laquelle il est prouvé qu'elle assista à un jugement décidé 
par le duel en liifi. Voici le titre ; 

Sciant tam postcri quam prœsentcs , <juod u/mo Dominicœ 
incarnationis mileesimo diicentesibco deciuo ses.to 
( M. cc. XVI.) mense uiugusti , scilicet die Martis , vigilid 
sancti Bartholomœi, Radalpho Lanterre , presbytero exis- 
tente sancti Pétri de Culturd , pugnavit Radulphus Flori , in 
Curtd sancti Pétri , pro Hueto de Courlivaat , contra Josse^ 
tum Fahrtim , qui pugnabat pro Hodehurgl de Courlit^aut , et 
FUIT pRfaEifa !f oBiLfS REGIRA Argli£ Berargaria , uxor quon- 
dam regis Jticardi , et tune temporis domina Cenornanice , pro 
ex cambio dotis suce. Fictus fuit diclus Jossetus et ejus scvtvh 
etBAcoLUK, sicut consuetudo et jus ecclesics sancti Pétri de 
Curia est , kabuit prœdictus Radulphus presbyter et sa- 
erista. 

•Dans le titre de 1339, elle e«t dite fille d« Sancbe', roi de 
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varre , avec Richard. Elle ramena avec elle la 
princesse , et la conduisit en Sicile , où son flls 
ctoit déjà arrivé. Le mariage fut célébré avant 
que Richard mît à la voile pour la Terre-Sainte. 
Eléonor s’en retourna en Angleterre. Elle ne 
fut jîoint chargée de l’administration de l’Etat 
pendant le voyage de son fds , comme l’ont écrit 
quelques modernes. Suivant le témoignage des 
meilleurs historiens d’Angleterre , Richard , en 
parUant de Londres , confia la régence à Guil- 
laume (i) , évêque d’Eli , son chancelier, homme 


Navarre et d'Aragon, comte de Barcelone, qui avoit époiué 
Beatrix de Castille , sœur de Constance de Castille , seconde 
femme de Louis VII, et fille d'Alphonse VTîI. En sorte que 
Bdrangcre , femme de Richard , étoit nièce de Constance, reine 
de France , et cousine germaine de Marguerite de France , alors 
veuve de Henri au Court-Mantcl , et belle-sœur de Richard. 
C'est le sentiment deFavin , dans son Histoire de Navarre , con> 
forme au litre. Labbe, qui la fait fille de Raymond, comte de 
Barcelone et d'Ürraca , fille de Ramire, roi de Navarre, se 
trompe donc. Voy Favin , Histoire de Navarre, p. 3)6. J'ai 
fait ces remarques d'autant plus volontiers que cette princesse 
est peu connue dans notre histoire. 

(i) ^ 0 ^. Math. Parisiens., in Richürdo primo ^ 

pages i55 et i56. Il s'intituloit : Guillaume , par la grâce de 
Dieu , di^éque cVÉli , chancelier du roi Richard, grand jus- 
ficier d'Angleterre , Ic'gat du saini^ siège. L'auteur* dit que 
Guillaume avoit acheté toutes ces qualités à beaux deniers 
comptants , et sc moque de la vanité qu'il avoit d'en prendre 
les titres , au lieu de s'en tenir à la qualité d^évéque. 
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de basse exlraclion , et né avec des inclinations 
encore plus méprisables , insolent de son élé- 
vation , sans foi , sans babileté , sans prudence , 
et tout-à-fait indigne de la confiance du prince. 

La tyrannie du prélat donna lieu à de grandes 
plaintes : Ricbard , archevêque de Rouen , fut 
envoyé pour remédier aux désordres et agir de 
concert avec le chancelier ; mais ce dernier , 
qui croyoit n’avoir plus de maître, ne voulut 
point de compagnon. Enfin Jean, depuis nommé 
sans Terre , frère du foi , prétendit réparer les 
désordres , et travailla pour ses intérêts parti- 
culiers , ayant même formé le dessein de s’em- 
parer du trône. D est vrai que la prudence d’E- 
léonor servit très utilement Richard et dissipa 
les projets de Jean; mais dans tout ce qu’elle 
fit, elle n’agit que de concert avec les grands 
du royaume , comme mère du roi , mais non 
comme régente , ou ayant l’administration de 
l’État. 

Le voyage de Richard , fatal à l’Angleterre , 
ne fit pas grand bien aux chrétiens de la Pa- , 
lesfine. La mésintelligence ou la haine ouverte 
qui éclata entre Philippe-Auguste et Richard 
Tayant obligé de revenir dans ses États , il fut 
pris en Autriche en 1 194 > par Léopold , duc 
d’Autriche , et ne se racheta qu’au prix d’une 

■* 

I 
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somme immense , et après bien des démarches 
de la part d’Eléonor , qui rendit encore à son 
fils des services très importants , et hâta sa li- 
berté avec un zèle extraordinaire. Elle ne se 
contenta pas d’écrire à l’empereur Henri (i), 
auquel Léopold avoit remis Richard , et qui le 
retenoit encore avec plus de rigueur , au prince 
son fils , au pape Célesün III , à Philippe-Au- 
guste. Comme elle avancoit peu par ses lelti-es, ! 

dont trois , écrites au pape , se trouvent encore j 

dans le recueil de celles üc Pierre de Blois , vice- 
chancelier ou secrétaire de Henri II , elle passa 
elle-même en Allemagne, quoiqu’âgçe d’environ 
soixante et dix ans. La négociation étoit dilBcik. 

Le pape cralgnoit Philippe- Auguste , et agissait 
foiblcment. Eléonor lui en fit des reproches très 
vifs , mais inutiles. Le roi de France éloignolt 
la délivrance de Richard de tout son pouvoir, ' 
dans le dessein de réunir k la couronne de 
France les provinces qui en avoient été distraites 
et jointes à celles d’Angleterre. L’empereur, 
avide d’argent , cherchoit à tirer le meilleur 
parti qu’il pouvoil de son prisonnier. Enfin , le I 

duc d’Autriche , qui avoit eu de grands diffé- I 

• 

( I.) la Bibliot. hUlor. et crit. du Poitou , t. i , p. i84 ; | 

et Balé , Centurie troisième des éciiv.iins d’Angleterre , pages 53 1 

et a4y i Besly. ' 
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rents avec Richard en Orient , goûtoit toute la 
joie qu’on trouve à punir l’orgueil d’ün ennemi 
dont on s’est rendu le maître absolu. 

Tout s’opposoit à la liberté de Richard. Éléo- 
nor n’épargna rien , et fit des offres si considé- 
rables, que son fils fut enfin délivré. Les au- 
teurs (i) anglais varient sur la rançon, les uns 
disant qu’ elle futfixéeàcerefn2i//e marcs 
et les autres à cent cinquante ou cent quarante 
mille (2). Le père d’Orléans ajoute que, par 
le conseil d’Eléoûor , Richard soumit son royau- 
me à l’empereur ( 3 ). Ni Mathieu Paris, ni Guil- 
laume de Neubrige, ni Polidore Virgile, le 
Tite-Live d’Angleterre , ne parlent de ce fait ; 
et je ne trouve point cette anecdote dans les 


(i) Matthieu Paris la fixe à i5o mille marcs d^argent poids- 
de Cologne , ad pondus Coloniensinm..,, absque expensis tam \ 
ipsius quàm alioritm , ob illam cdusam , anteqiiam conweni- 
rent , factis , ce qui peut rtunir les opinions. 

(a) Cela reviendront environ à sept millions cinq cent mille 
livres de notre monnoie ; somme exorbitante, et pour laquelle 
il fallut faire des extorsions horribles , après celles qu'on avoit 
faites pour le voyage de la Terre^Saiiite , et qui étoient telles 
que Kicbard ne faisoit pas difficulté de dire : Que pour avoir 
de V argent, il vendroit sa capitale, s^il trouvoit un ac- 
que’reur. 

(3) Révol. d'Angl. , vol. i , p. 285. ■ y 
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historiens allemands, 'qui n’auroient pas manqué | 

de la répandre dans leurs livres, si elle eût eu 
quelque fondement. 

Depuis le retour de Richard , Eléonor ne pa- 
roît pas intéressée dans le maniement des affaires, 
jusqu’à la mort .de ce prince. Comme elle pos- 
.sédoit l’Aquitaine de son chef, elle vint en 
France en faire hommage à Philippe-Auguste. 

Elle le renouvela à Tours eu 1199. Cette année 
fut celle de la mort de Richard , tué devant le 
' château de Chalus en Limosin. Ce prince ne 
laissant point de postérité , la couronne appar- 
tenoit au jeune Artus , son neveu, duc de Bre- 
tagne , fils de Geoffroy et de Constance de Bre- 
tagne , lequel, représentant l’aîné , devoit être 
préféré à Jean sans Terre , dit alors comte de 
Mortaing. C’étoit même la disposition précise 
du testament de Richard I. Si Eléonor eût été 
équitable, elle eût pris parti pour son petit- 
fils, contre le comte de Mortaing, son oncle, 
prince que ses vices et ses mauvaises inclinations 
avoient déjà rendu odieux à une partie de la 
nation. Si même elle se fût décidée d’après les 
mouvements de son cœur , elle eût donné sa 
voix à Artus. Mais un intérêt plus pressant, son 
ambition , la détermina à employer en faveur 
de Jean le crédit que les agréments de son es- 

I 

I 

j 

I 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE, 205 
prit , SOU affabilité , et sa douceur apparente , 
lui avoient donné sur les Anglais. 

Constance de Bretagne , mère du jeune Ar- 
tus , étoit une princesse très capable du gou- 
vernement , d’un esprit solide , d’un [courage 
fernje j et Artus , devenant roi , la duchesse sa 
mère , pour régner plus absolument sous le 
nom de son fils , n’eùt pas manqué d’éloigner 
Éléonor. Cette crainte décida du sort d’ Artus. 
Jean lui fut préféré , parcequ’Eléonor espéra 
que ce prince ayant besoin d’elle, et lui devant 
la couronne ,• parlageroit l’autorité souveraine 
avec elle. Ses projets réussirent en partie. Jean, 
élevé sur le trône d’Angleterre, laissa à sa mère 
la jouissance pleine et entière du Poitou, et éten- 
dit même son autorité sur toutes les terres de son 
obéissance. Mais les suites furent celles que l’in- 
justice entraîne toujours après soi -, une guerre 
cruelle entre l’oncle et le neveu, et avec la 
France, qui prit le parti du pupille ; et la mort 
du malheureux Artus, inhumainement assas- 
siné en 1202 (i). Pendant la guerre des deux 


(t)M^zeraj, et ceux qui Poot suivi, se sont trompas ^ en 
disant que le jeune Artus ne fut assassiné qu^apres la mort 
d’Éléonor sa mère j elle lui survécut , n'étant morte qu'cti iao4 t 
comme nous le Jiüous. ^ 
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princes elle se vit elle-même assiégée au château 
de Mirebeau , sur les confins de l’Anjou et du 
Poitou. Mais Jean y étant accouru , fit lever le 
siège, et la délivra en laoa. Dans le traité de 
paix conclu entre le roi de France et celui d’An- 
gleterre, l’an 1201 , il avoit été convenu que 
Blanche de Castille, nièce de Jean sans Terre , 
et fille d’Alphonse VIII ou IX, suivant les Es- 
pagnols , dit le Noble , et d’Éléonor d’Angle- 
terre , épouscroit Louis de France, qui a été 
depuis Lous VIII. Qu’en conséquence de ce 
mariage , le roi d’Angleterre donneroit au jeune 
prince , qui devenoit son neveu , la ville et le 
comté d’Evreux, et trente mille marcs d argent; 
que Louis lui feroit foi et hommage du comté, et 
qu’en outre le roi d’Angleterre s’obligeroit à ne 
donner aucun secours -d’hommes ni d’argent à 
son neveu Olhon , pour parvenir au trône im- 
périal (i). Éléonor fut chargée par les deux, 
rois d’en aller faire la demande à Alphonse 
son gendre. Elle fit le voyage , et amena quel- 
ques mois après sa petite-fille. Blanche, jusqu’à 
Fonte vrault. Ce fut le dernier acte politique 
qu’elle fit , et le plus heureux , puisque de cette 
alliance naquit l’un de nos plus grands nio- 


1 


I 


( I ) Math. Fariâ , in Jo/tenne , sous l’au 1200 , p- iç)2. 
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narques, saint Louis, tige de la maison de 
France régnante. On ne voit plus depuis ce 
lemps-là que quelques chartes particulières 
d’Éléonor pour la Guyenne (i), le Poitou, la 
Saintonge, l’Aunis, ou pour le monastère de 
Fontevrault, qu’elle affectionna toujours parti- 
culièrement. Elle étoit déjà fort âgée lorsqu’elle 
prit enfin le parti de la retraite et le voile même 
dans ce monastère. Elle y mourut à quatre- 
vingt-un ans ou environ, le 3i mars i2o4, et 
y fut inhumée. 

Ce monastère , suiyant l’Obituaire, tient d’elle 
cent livres de rente , à prendre sur l’île de Ma- 
rans , pour l’achat de l’habit des religieuses ; 
autres cent livres de rente sur File d’Oléron , 
pour la célébration de son anniversaire, et de 
ceux de ses enfants j cinquante livres de rente 
assignées sur les vignes de Marsilly et de Jaunay 
en Poitou. Elle fit environner de murs le monas- 
lère, donna à l’église une croix d’or, ornée de 
pierreries , pour être portée en procession -, une 
coqpe ou un grand calice d’or, et plusieurs 


(i) ï^oy, ies preuves <îe l’IIistoire des comtes de Pohou , 
ducs d'Aquitaine, dans Besly j celles de ^Histoire de la Ro- 
chelle, par le père Arccrc, t. i j le Clyyeus Fontebraldensis ^ 
du père Lamain ferme, t. aj la Bibliotb. du Poitou ^ l. i. 
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autres vases d’or et d’argent. Par-tout où elle i 

trouvoit une religieuse de l’ordre , elle la rece- 
voit avec autant de bonté que si elle eût été sa 
propre fille. Enfin, elle préféra constamment 
l’ordre deFontevrault à tous les autres, qu’elle 
méprisoit même en comparaison de celui-l'a, 
disent les auteurs de son éloge. Elle en prit 
l’habit, et voulut être inhumée dans l’église des : 

religieuses. Après cela il n’est pas étonnant qu’on | 

dise de cette princesse, dans le Nécrologe de j 

la maison (i), que sa nombreuse postérité donna 
un nouvel éclat au monde ;.que la splendeur de 
sa naissance fut encore décorée par la pureté 
UE SES MOEURS et l’honnêteté DE SA VIE, Ornée 
par les fleurs de sa vertu ; et que, par une 
bonté et une probité incomparables, elle a 
surpassé toutes ou presque toutes les reines du 
monde. ’ 

Les motifs de cette attestation se trouvent dans 
l’attestation même. Éléonor avoit accablé la 
maison de ses bienfaits , en avoit augmenté les 
revenus, etl’avoit enrichie par ses fondations; , 

en faUoit-il davantage à des moines et à des j 

religieuses , pour donner un démenti à l’his- 


( I ) Ex Necrologio FontUebraldi apud J.amainrcrme , CI 7 
peui n.isecutis Fowicbiald. oïdinis t. 2 , p. i58. 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. 269 
tolre, et pour canoniser la conduite la plus ré- 
preTiensible ? Plusieurs auteurs l’ont mise au 
rang des beaux esprits et dans le Catalogue des 
femmes savantes , et je l’ai fait moi-même dans 
le premier tome de la Bibliothèque du Poitou , 
d’après Bale'e , Pilseus et Vossius, qui lui attri- 
buent les lettres dont nous avons parlé , écrites 
pour obtenir la hberté de son fds Richard. On 
peut même regarder Guillaume IX , duc de 
Guyenne, son aïeul , comme l’un de nos pre- 
miers poètes français. I.a cour de ces princes 
fut long-temps une école de savoir et de po- 
litesse, et le goût en passa en France avec 
Eléonor. 

Disons , suivant notre méthode , quelque 
chose de sa postérité. Elle eut deux filles de son 
mariage avec Louis le Jeune ; Marie de France, 
mariée avec Henri I du nom , comte de Cham- 
pagne , surnommé le Large , morte le 1 1 mars 
I ig8 j et Alix, mariée à Thibaut , dit le Bon, 
frère du comte de Champagne , et comte de 
Blois et de Chartres. De son second mariage 

avec Henri II, roi d’Angleterre, naquirent neuf 

» 

enfants, six princes et-trois princesses. Henrî, 
iVi Coürt-Mantel; Riciiarsd, Cœur de Lion; 
Geoffroy, et Jean sans Terre, dont nous 
avons parlé j et un anonyme mort eu bas 
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k 

âge. Les trois princesses furent , Mathilde , 
femme de Henri, dit le Lion, duc de Bavière, 
mère de l’empereur Othon IV ; Eléonor , 
femme d’Alphonse VIII , roi de CastiUe,mère 
de Blanche, femme de Louis VIII, qui fut mère 
de saint Louis; et Jeanne, marie'e avec 
Guillaume , roi de Sicile ; et en secondes noces 
avec Raymond V, comte de Toulouse. 


COMPARAISON 

»E BERTRADE DE MONTFORT 

ET d’ÉLÉONOR de GUYENNE. 

• < 

Après avoir prouvé , comme je crois l’avoir 
fait , que c’est une erreur de ne donner à Ber- 
trade de Montfort que le litre de concubine de 
Pliilip|>e I , et que celui de femme légitime qu’on 
lui refuse lui apj>aitienl , ainsi que celui de 
reine, qu’elle a toujours porté , je crois pouvoir 
comparer ces deux princesses l’une avec l’autre , 
sans blesser aucune décence. Leur caractère et 
leur fortune ont de^ rapports et des différences 
sensibles , qui peuvent servir à la composition 
du tableau. Sans être ni l’une ni l’autre nées à 
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COMPARAISON DE BERTRADE ET D^ÉLÉONOR. 27 I 
l’ombre du trône , elles eurent toutes les deux la 
naissance la plus illustre , et pouvoient faire voir 
des*i ois dans leurs maisons. La parenté de Ber- 
trade avec Philippe I , et celle d’Eléonor avec 
Louis le Jeune , prouvent qu’à moins de porter 
la couronne , on ne pouvoit être d’un rang plus 
élevé , et qu’il n’y a qu’un degré de celui où 
elles étoient nées à celui où elles montèrent. La 
nature fut aussi indulgente pour l’une que pour 
l’autre j et l’iiistoire ne donne pas moins d’éloge 
à la beauté et à l’esprit de Bertrade , qu^ux 
charmes , aux talents acquis et à la politesse 
d’Eléonor. Mais à en juger d’après les faits , qui 
peuvent être aujourd’hui notre seule règle , il y 
avoit plus de délicatesse f plus d’enjouement , 
plus d’art dans Bertrade. L’impression que fai- 
soient ses charmes sur le cœur n’étoit pas moins 
prompte que celle de la beauté d’Eléonor ; mais 
elle étoit plus douce et plus durable. 11 semble 
que lorsqu’on étoit une fois dans ses liens , il 
étoit impossible de les rompre. Le comte d’An- 
jou , Foulque Rechin , la vit , l’aima , et , malgré 
son inconstance naturelle , ses mœurs dures et 
farouches , ne cessa jamais de l’aimer , quelque 
occasion que lui donnât cette princesse de s’en 
détacher. Après l’avoir abandonné , l’avoir rendu 
la fable de son temps , elle le posséda aussi en- 
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tièrement que jamais : elle eut l’art de lui faire 
ouWier ses mépris et son infidélité. Elle alla plus 
loin 5 elle sut s’en faire un complice , et lui oier 
toute espérance , sans qu’il perdît l’amour qu’il 
avoit pour elle. 1 

Philippe I , aussi voluptueux que Henri 11 , j 
cessa d’être inconstant pour Bertrade. Ce prince , 
que rien n’avoit pu fixer , qui avoit toujours 
porté ses vœux d’une beauté à une autre , qui 
n’avoit guère eu d’âutre sentiment qtie celui des 
plaisirs , sacrifia aux douceurs de la posséder 
tout ce que les hommes ont de plus cher , son 
repos , et en quelque façon le trône et ses Etats. 

Éléonor fut moins heureuse. Louis le Jeune , son , | 

premier mari , l’aima* d’abord avec transport ; 
mais il la sacrifia ensuite aux inti-igues , peut- 
être à l’ambition du moine Suger , mais certai- 
nement à sa propre foiblesse et à sa jalousie ; et 
il ne voulut jamais lui pardonner l’affront d’An- , 

tioche. Les intérêts de son cœur , ceux de la ' 
beauté , ceux de la politique et de la plus riche 
dot ne piirent le retenir. Henri d’Angleterre , I 

son second époux , fut moins tendre que poli- \ 

tique ; et quoiqu’il fût aimé d’Eléonor avec fu- 
reur , il ne fut pas long - temps soumis à ses j 

charmes ; et , après l’avoir sacrifiée à ses niaî- ; 

tresses , il la sacrifia enfin à sa fierté et à sa ven- j 
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^aj[yee , ep liberté et ](a re^guant dans 

une étnpise, Jirisop. . ^ , 

Bertrade avqit apparemment un caractère plus 
, ipo^ps. dp prétentions et de vanité , une 
^ildressç n^oi^s vive et moins incommoda 
qu’E}éouQr ÿ,en exigeant moins de ceux qu’elle 
aimoit , çBç çfl olnenoit davantage- Les passions 
d’Elépflor } plps (ières , plus çrnponées , ne lais- 
Spieqt pas le plaisir de l’aimer librement et par 
choix. Le mariage, de Bertrade avec le comte 
d’Anjou fut, à l’égard de cette princesse , une af- 
faire de poEtique. EUe fut immolée , dans une 
extrême jeunesse, àla passion d’un homme âgé , 
et quin’étoit rien moins qn’aimable , et aux in-, 
lérêts du comte d’Évreux son oncle. Éléonor , 
qui n’avoit que l’age de Bertrade , .pouvoit-, en 
épousant Louis , satisfaire son .cœur et son ambi- 
tion. Elle épousoit un prince jeune., d’une figure 
aimable d’pn esprit doitx , déjà associé à la 
royauté, et à la.vtâlle de régner seul. 

E® .démarche <Jp Eertr^td® >. ^nt abandonna 
Foulques pour Philijppe. I, est dope en quelque 
sprte excusaJWe > Jptnnd il ne seroit pas vrai 
la validité de fton prepiiçr in^i^gp étoit au moins 
prohlémfttiqne. Si .oja pQnvcftt alléguer des mo- 
tifs de çpnseience contre elle , on pouvoit en al- 
léguer en sa ia^ptir. Qunnd on examine^ les dé- 
Tom. II. 18 


V 
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* ^ ^ *ï ** * 

clamations d’ Y ves de Chartres et des autres agents 
de Rome , on y trouve plus d’opiniâtreté et "de 
préjwgé qiié de raisons. 

La conduite d’Eléouor n’a d’excuse ni dans la 
religion , ni dans la politique j et le nom le plus 
doux qu’on jiuisse donner aux premiers pas 
qu’elle fit elle^même vers le divorce avec Louis , 
est celui d’une imprudence impardonnable. Je 
soupçonne fort Eléonor d’avoir conçu'du dégoût 
pour le roi de France', parceque son’ambition 
ne lui faisoil voir qu’avec chagrin le pouvoir 
sans Iiornes du fameux Suger , plus roi que lui- 
même. Son oncle Raymond acheva de faire sur 
son esprit ce que le dépit et l’ambition mal satis- 
faite avoient commencé. La passion de gouverner 
étoil dominante chez la piinccsse de Guyennej 
et Suger , qui n’éloit guère moins ambitieux , 
ne hii faisoit part de rien. ** ; ' ' 

' Bertrade ne sauroit être soupçonnée de pa- 
reils sentiments. Satisfaite du crédit Ixirné que 
son rang lui donnoit à la cour , et de l’em- 
})ire qu’elle avoit sur le cœur de Philippe , elle 
vit îxnfis le Gros/ fils de Berthe , chargé du gou- j 
vernenient , les Rochefort et les Garlande se suc- 
céder , sans inquiéteV les favoris ni chagriner son | 
mari , qui n’etoit pas né pour k gloire et les fa- 
tigues du rang suprême. Elle borna son amhi- | 

# ■ i 
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ET d'ÉLÉONOR DE GUYENNE. \ 

lion et ses intrigues à assurer les établissements 
et la fortune des enfants qu’elle eut du roi ,,et à 
se maintenir elle-même dans le rang qu’gn lui 
disputoit. • . 7 , . 

La mort de Henri' 11, seize ans de captivité, 
et un âge très avancé , ne purent détruire dans 
Eléonor l’ambition ni la jalousie qui l’avoient 
toujours dévorée. Ces passions , perpétuellement 
actives en elle , firent son malheur , celui de 
Louis VII et de Henri ses deux époux , et celui 
de la France et de l’Angleterre. Bertrade n’ex- 
posa que son repos et celui de Philippe. Jeune 
encore à la mort de ce prince , elle enferma dans 
le tombeau de son époux toutes ses passions et 
tous ses désirs , en donnant généreusement à la 
retraite et au repentir des jours encorj|| bril- 
lants , des charmes auxquels on eût pu rendre 
de nouveaux hommages. Eléonor, au contraire, 
ne donna à Dieu , à l’extrémité , et malgré elle , 
que les restes tristes et languissants de sa vieil- 
lesse. . 

Cependant Eléonor a .trouvé une multitude 
d’apologistes ( i ) : elle a même joui pendant sa 
vie de l’amour et de l’esdme, des peuples qu’elle 

^i) Ballée et Piuéus ». dans les écrivains d^Ân^leteri'C ^ Bout 
dans les Annales d'*Aquitame ^ Larrey , dans THistoiré de 
üuycane j Daniel, dana tou HUtoiire de Frauoe j Le Gendrç 
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à rendus malheureux. Cette Hélène , qui a été la 
source funeste , non pas* d’une guerre de dix 
ans , mais de quatre cents ans entre l’Angleterre 
et la France , a trouvé des éloges ou des excuses , 
etBeriradeest décliiréesans pitié par lonsnos his- 
toriens. Je ne connois que Besly qui ait sérieu- 
sement pris sa défense. A peine veut-on lui ac- 
corder le titre de reine et d’épouse, que ses con- 
temporains et les actes les plus célèbres lui 
donnent. C’est que Henri II , mari d’Eléonor , 
s’étoit rendu odieux aux peuples par les impôts 
que la nécessité de la guerre lui faisoit lever. Oii 
ne vouloit pas penser que la cause de cètie guerre 
étoit Eléonor elle-même , qui ‘en vint jusqu’à ar- 
mer ses enfants contre leur père. C’est que Henri 
Hvoit %ulevé les ecclésiastiques contre lui par , 
ses différents avec le fameux Thomas Becket, 
tué dans son église , martyr de son opiniâtreté et : 

de ses préjugés , bién plus que des droits de l’E- î 

glise, qu’il ne soutint qu’aux dépens des'droits 
des souverains. Bertrade , au contraire , devint 

élle-mêmc l’objet dés déclamations du clèrgé et 

t:...! . ■...)■ ' ■ - . j 

‘ '■ ■ ' . i 

danü la même Histoire j Claude Dumoulinet , sieur des Tui- 
leries , daos sa Dissert, sur la mbuTance de la Bretagne ^ le 
Ai'cère , dans son Histoire de la Koch'elle/ etei Je ne joins poist 
Tabbé de Brantôme à ces auteurs. Son apologie est fondife sur 
de.'i raisons qui désh'onûrèrft*tün;-à-raiî Éléonor.*' ^ / ■ 
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delà haine des peuples' , snJjjn ^ iS i' p a r les rfi^iïs 
sacrés dont on se servoit pour les aveugler. La 
réputation des reîs’ dépend de l’bistoire , et l’bis- 
toire dépendoit alors de la pljime intéressée des 
ecclésiastiques, yn avantage apparent d’Eléoiior 
sur Bertrade , est sa postérité. Êlle vit , aussi-bien 
que Catherine de Médicis l’a vu depuis elle , trois 
de ses fils ( Hpnri le Jeune , Richard Cœur dé 
Lioi^^et, Je^n sans Terre) élevés sur le> trône 
et deux de ses filles ( Eléonpr et Jeanne ) , l’une 
feine de Castille , et, I’auti;e reine d’Aragon. I<ia 
postérité de ' Bertrade disparut; presque avec 
elle. Mÿis quels, ujÿux ne causèrent point à leur 
pauîe les princes enfants d’filéonor ! « Ils' ^eurent 
« dsx cœur comme des lions ; mais c’étoit moins un 
<( véritable courage qu^uue hardiesse déterminée 
« à mépriser, les malédictions, de la renommée ., 
« et à regarder d’un œil frmd l’atrocité des plus 
« grands crimes. Em un mot, ils ne firent hoù- 
« neur , ni > à la Trançe , d’où ils étoient origt- 
« narres, tant du côté paternel que du côté-iua^ 
« ternel ; ni à l’Angleterre , l’héritage de lenr 
<( père. C’est le jugement qu’en .porte un mo- 
derne (i) , juge très çompéteiït des Itgmmes et 
de leu^ mérite-. > • , ci;' - 4.: i. i ; 




( 1 ) Ba}'Ie , Üîcüoonah'c Iiistbrînne , (Uns TarlicTclfel 

*' ? f J * 

noteG,p.i7o. - j.- *. /' ‘ > 
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^ CONSTANCE DE CASTILLE, , 

\ ’ * ■ i 

y." ' \ 

FEMME DE LOUIS LE JEUNE.' 

« 

"Constance de Castille, seconde femme de ,j 
Louis le Jeune fille d'Alphonse VIU , roi de j 
Castille et dft Bérangère de Barcelone sa pre- 
mière femme , est aussi nommée Marie par 
cpielques lîns , Marguerite ou Élisabeth par 
d’autres, et Beatrix parles Espagnols. Louis le 
Jeune, cpil avoit répudié Eléonor en iiSa, se 
Tovant sans postérité masculine , députa Hu- 
gues , archevêque de Sens , à Alphonse , pour 
lui faire la demande de la péincesse. C'étolt un , 
honneur qti’il paroît que le Castillan n’ambl- 
tionnoit pas , à cause de ses liaisons avec Ray- 
mond de Barcelone , prince d’Aragon j contre ' 
Sanche , roi de Navarre , protégé par Louis : 

' mais il n’y avoit pas de sûreté à refuser les 
avances d’un si grand prince; et nos roisavoient 
si souvent passé les,Pyrénées , qu’ Alphonse n’osa 
pas s’attirer les ressentiments de Louis. Cousiaiice 
fut accordée , et le mariage fut célébré à Orléans 
en n54- Lanouvelle relue y fut couronnée eu 

I 

i 
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FKUMESE LpDIS LE JEUNE, 27^ 

même temps ^ n^algré les protestations de l’atr 
chevêque de Reims , qui ne.lui servirent pas plus 
que celles qu’il ayoit faites Iprs du sacre de Louis 
le Gros. Le mariage de Constance servit heaUr 
coup plus au roi de Navarre qu’à la France , 
Louis ayant déclaré à Alphonse, son beaur-père , 
qu’il vouloit qu’on le laissât paisible , et que 
l’attaquer ce seroit s’en^, prendre à lui-mcme. 
Deux mois après la consommation j il courut ' un 
bruit que Constance n’étoitpas fille légitime d’Al- 
phonse. Or U n’étqit pas^ permis aux rois de 
France d’épouser des bâtardes ç’ayoii été le 
sentiment d’Yves de Chartres, fondé apparem- 
ment sur la dignité de'la couronne de France , 
svvr Fonction et sur le caractère sacré de nos 
rois, qui les associe au. clergé, et les -rend car- 
pables de posséder des dignités eccjtésiasûques , 
j^tellés que sont les abbayes et les. canonicals atta- 
chés à la couronne (i). Louis le Jeune préten- 


on,c«ff 

isr biiS' 
refc«f ^ 

lonseo* 

Coosianp 

roniif*® 


(i) Telle# que Inbba^re de Saînt-ODenis^ la preroicre dignité 
do chapitre de Saint-Hilaire de Poitiers, etc. Il faut croire que 
celte régularité sur la condition des fenmnes de nos l'ois sVst io- 
«iroduite lorsqu'on a fait une distinction absolue des enfants ués 
d^mmurtage légitime et solennel , d'avec ceux ucs d'une concu- 
bine , ou d'one'ma/l(re,r.vc , et lorsque lé concubinage a cessé d'étre 
«ne union permise, coimne ell^'étoit. Cuqoî n-V gUM'ecu litUt 
que sous le" régne du roi llobert. 
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doit , par Sa séparation hvéb felëbftrtr , s^elise de- 
«hargé la conscience de stes scrnp'rilés ; il rèioml» 
•dans d’autres. Pour s’ëdliiVfci’i- , ‘sbtis préle'îte 
•d’un j)èlcrinage h Sai'nt-Jacqntes’,‘ té rbi alla voir , 
Alphonse.- Ce prince , ’natdrèlïèilléot grand et 
magnifique y le reçiit aVec tiftè ^pbhlpë extraor- 
dinaire , et te traita Toyàlemëïi’t à Btirgôs. Ï 1 rte 
■manqua pas de 'lui •as^uéer' la légitiirtitié de là 
•princesse ,'‘el 'de rendre 'le calrWè'llt l’esprit de 
iiouis. Cela ne pouvoit pas êti'e a'Ütrevnërtt ; et 
Alphonse dut être bien Satisfait 'delà conduite de 
son gendre , qui s’adrcssoit 'à lui pCttir avoir des 
dnrmères sur le point de fait dt/rit il s’agissoit. 
Constance ne vécut qu'cnviton srt ans apres 
son mariage , et mourut én couc/lïes en t iIjo. 
Elle fut inhumée 'a'Saini-Deriis, où l’ôn voit sa 
sUrtne-à côté -de celle de Philippe , sacré roi de 
France en Ï129, 'et mort avant Ijiouis k Gros 
en I i 3 i. Elle avoit eu quelques années aUpara-' 
vaut une fille rioinmée Marguerite , femme en 
premières noces de Henri le Jeune, sacré roi 
d’Angleterre ,* fils aîné de Henri II et d’Eléonor 
de Guyenne} et en secondes noces de Bêla III 
dn nom , roi de Hongrie , ajjrès la mort duquel 
elle se retira à Acre , dans la Palestine 1, ou elle 
mourut en 1 19G. » >- 
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- I l . r 'rr i 'i K . 1 üh "1 ■■ • i ^ .i- 

. . ■ .J . 

ALIX OU ADÉLAÏDE DE CHAAIPAGXE, 

' I ' . / ' .• y 

F£MM£ î)£ LOUIS L£ JEUNE. * •: 

- >K* *' 

*Atix de Champagne fUt la ti1oi8ièm<e femme 
de Lonls le Jeune. Elle étoit la cinquième fille 
"^de Thiljaul IV du nom , dit le Grand , comte 
Palatin (i) de Champagne, et de Mathilde de 
GarySfitlrie ( 4 ). La princesse n’ètoit plus dans la 
ptrenïièPe jeunesse j mais elle étoit extrêmement 
aitnaWè (3) , d’tm esprit pénétrant et éclairé ; 

.,* t i é J . . 

— - t 

(j) àSur l’orl^oe de U qualité de Palatin, voy'. Pirliou dan4 
•es lleclierclies siirles comtes de Cliampagne^ depuis la paqe 555 
'îusqii^à^ 4 )'^^ iDissei^crtiou Mr les cooiies Palatins du Rhin , 
t à la tête de Ujgénéaloigéc de 1a maiaon palaiind dePabbé Schannç^ , 
imprimée in-i3 à Fcancfort, en 1.^11 ^ mais sur-tout la Disserta- 
tion 14 de du Caxi^ sur la Tie de saint Louis, par loinvîne. Ce* 
coTtites Ptaiatinson iàu pmiaUy aqipdUs tamôt coKcso>ALA‘tiK^«, 
et tantôt cornes palatii., quelquefois cornes f'rancue , et qiK.1- 
quefois contes Francorum , et Franconim cornes Palatinus 
jugeoient en première instance des affaires de la plus grande 
conséquence , et dont la décision appartrnoit a"ii roi 
^*appel , des causes dont Pappel étoit porté deyant le roi. Ils 

' ' ‘‘*V% 

•ont j>cprésentés par nos conseillers d’état. 

> 

■ (s) Fille d’Angelbert ) duc de Caiyi>tl>ic ^ inbam^e duns le 
obeeur de Snm-QuiMiice de Frovins , «après du gnod «nteJ: 

( 3 ) F' le Ceotinnatcur d’Âimoin , liv. 5 , cb. 53 . //ita 
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aSa ALIX DE CHAMPAGNE, 

les talents naturels s’unissoient en elle aux talents 
acquis. Quoique la cour de Thibaut fût la plus 
galante et la plus uiagnifique de son temps , et 
qu’eUe fût remplie des plus considérables qui y 
arrivoient de toutes paris , Alix en faisoit l’or- 
nement par sa générosité , égale à celle de son 
père, par sa politesse , son amour et son goût 
pour les beaux-arts, qui se réduisoient presque 
alors à la poésie , qu’il paroît qu’Eléonor avolt 
introduite en France, et à la musique. Outre le 
mérite d’Alix , qui pouvoit déterminer le roi à 
celte alliance , la politique lui présentoit plu- 
sieurs raisons do préférence pour cette prince^., 
'La maison de Champagne étolt une des plus 
puissantes du royaume , et aVoit donné plgs 
d’une fols de l’inquiétude à Louis le. Jeune, 
baut, père d’Alix, l’avolt obligé de^prendpe 
les armes, et c’éioit la révolte du comte qui avoit 
donné lieu à l’incendie de Yitrj'. Sa’ postérité 
étoit noUtibreuse , et il étoit d’un grand intérêt 
de la détacher d’avec l’Anglais , dont lé pouvoir 

. . t •» . 

J 

atitfm tom naturd quant industrid laudahilis extitU. A'nm 
sapientiœ fulgore irradiauit eUgantid corporis py<Fpollmt , 
munditid castitatis emicuit , et quia tôt vittutum Jlorihas de- 
e^orata fuit f tanto honore mtriiit snblimeirL Aim. Contin Iftco 
citato. 
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FEM^E DE Loris iE XEL*\E. a'83 
en France éloit déjà excessif (i), Louis , pour 
serrer' les nœuds d’une alliance-jqpoii lé mît en 
état de ne rien craindre de ce côté-là , épousa 
donc Alix sur la fin de l’année i i6o (ü) j et des 
^ux filles de son premier lit , il donna Marie 
de France , l’aînée , à Henri , dit le Libéral (3)> 
d’abord comte de Blois, puis comte de Cham- 
pagne j et la cadette, Alix de France, à Thi^ 
haut , dit le Bon , ccwnte de Chartres. La reine 

. * i. 

fut couronnée à Paris par Hugues , archevêque 


( i) Étienne de Blois de la maison de Champagne', étant 
-deYenu roi d’Angleterre, aToit donné lien 'aux iialsQns de cette 
maison avec les Anglais. Quelques méditants pvétendoient que 
Matbilde étoit grosse de Henri II , du fait d^Élietine de Blois , 
lorsquVlle épousa Geoffroy, comte d'Anjou, qui ne fut que le 
père putatif de Henri, Polidore Virgile én Sthephano. ’* 

( 3 ) Et non pas en ti 53 , comme le dit l'auteur des Mé- 
moires historiques de Cluimpagne^ qui a confondu ce troi- 
aicme mariage avec le second. 

(3) Un gentilhomme 'a'étant adressé à ce printe poiir le prier 
d^lui donner-de quoi pourvoir une de ses filles , le trésori<*r 
de ses finances loi remonti*a q^Uai'oit déjà fait tant de libéra- 
lités à de pareils importuns , qu*il n^avoit plus rien à donner, 
£t de par Dieu , vilaix, loi dit le pri^pe , 7jous en mentez» 
Si ai je encore à donner ,• je vous donne : et vaudra le don , 
puisque vous m*appartenez. Si le prenez ,, ajouta Henri, en 
parlant au gentilhomme , et lui faites payer rançon , tant qu'il 
y ait de quoi finer au mariage de votre fille ; et ainsy f fut 
fait , 'disent les historiens de Champagne. ^ 
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de Seos. Elle fut (i) quatre ahs stérile) et loiuc 
la France craignit que ' Louis ne laissât point 
d’l)éritiers. On eut recours aux prières ^ aux 
jeûnes , aux aumônes , aux processions; et. Pon - | 

peut dire que tout le royaume- concourut aux 
vœux du roi et delà reine ^ qui obtinrent , par 
leur piété et leur foi vive f le prio.ce qu'ils de» 
mandoient à Dieu. Ce fut Philippe->Auguste ^ 
dit Dieudonné, né la nuit du samedi au dir 
manche 22 août i iG 5 . Louis , sou père , n’étoit 
alors âgé que de quarante-cinq ans , et non 
pas de soixante-dix-neuf, comme l’Oht écrit 
quelques auteurs ; mais les inGrmités qui l’ac- 
cablèrent de bonne heure le •■firent regarder 
comme fort vieux , dans un âge (a) où les 

J ■ - • • •* I . , 

' ■ „ ' ■ • ' " ' ." 1 ’'^ ^ ~ ' . 

. • V 

(1) /fejr cani uxore suÂ jtdetd , et universo clero et orhni 
populo totius regni ad orationes cont’ersus et eleemosinas , 

/ilium à Deo petiit , non de meiitis suis jactans , sed sold S 

Del miserieordid confidens. Exauditee sunfprects eorawi in 
conspectu Domini.j et datsss est ei à J^t^jftlius iiomino. Phir 
lippus qui idcirco diçtus est, Aigori}. « -. ' 

t ‘ ■ f ^ ' 'V- J 

( 2 ) Sans cela , c41iincnt accorder- cet Ige a\cc*cc <j\ie lui 
fait dire Philippe le Breton , dans une prière que Tion'^ fait 
i Saint Thomas de Cantorbèry. 

. r ■ V ■< 

, . jttque.tuis ( meritis ) ji* DECREriTo , ïeiuoqde E.tBASTf , , 
JJœredem divina dédit clementia ,soluin. „ } 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. à85 

autres sont encore clans toute leur vigueur. 
UMttCaQon de Philippe fit l’ohjet important des 
soins de la reine , et elle parAdnt à former un de 
nbs plus grands rois. Elle eut aussi beaucoup 
de part au gouvernement dans les dernières an- 
nées du règne de son époux, et sur- tout depuis 
la paralysie confirmée de ce prince , laquelle 
précéda le couronnement de son fils , célébré le 
jour de la Toussaint 1179. On en a une preuve 
dans une lettre de cette princesse qui se trouve ' 
parmi celles de Thomas de Canlorbéiy, adressée 
au pape Alexandre III , et qu’on croit pouvoir 
référer à l’an 1 167 , ou 1 168. Alix cm Adélaïde 
y dit au pape : « Que le roi , son" seigneur, elle- 
(( ni'êtn®i!et tonte la France ont pour son hon- 
te neur autant^ de ièle que pour le leur propre} 

« qu’il en avblt eu des preuves^ dans la récep- 
« lion qu’on ^ lui ,'avoit faite, et la protection 
À qu’il *Toit U|'Ouvéeèn France contre ses enne- 
a biis : ps^iqiLe&smte aux procédésqu’Alexan- 
u'ebe avoit tenus' dans Eafibivé' du fameux Tfao- 
« mas Becket ,.archevêt^e de Cantoi’béry , la 
«‘teine’hû remontre que Jean d’Oxlbrt , l’un 
«'des detix députés. tpiede roi d^ Angleterre avoit 



‘ .V #^ 7 *^ ' ». f. 

t!)et hûtonea lai donne soixante.4u «ns à > sa.; mort., et se 
trompe de prêt de dix ans. ii'T) .J ( 
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M envoyés à Rome en iiG6, ayant tiiomphési 
« facilement de la cour de Rome par ses in- 
« trigues (i) et ses parjures , a donné un scan- 
« dale général à toute la France qu’il > a été 
« suivi par des cardinaux dont -on n’a jamais 
« entendu'* dire du bien. Plût à Dieu , ajdute la 
« j)rincesse , qu’on pût ignorer leurs désordres i 
« Que ce sont eux qui ont ajouté aux scandales. 
« Que le ixû d’Angleterre ( Henri II ) a surpris 
)uté$ des lettres qui défendent à 
« l’archevêque de. (fantorbéry , exilé dep^ 
(( quatre ans pour la justice ( c’éioit le langage 
« ' du temps ) , de prononcer la sentence d’excom- 
« municalion contre le roi f d’Angleterre , ou 
« son royaume , et de passer outre , jusqu’à ce 
(c que l’archevêque fût réedneUié avec le roi. Ne 
« serableroit-il pas , mon père , dit la< tèine y 
U que ‘le roi d’Angleterre eût acquis j par vos 
« lettres , le droit de pécher impunément, èt 
<( de perpétuer l’exil de l’archevêqu^? Car dé- 
<( sormais il sera le maître de le recevoir, "ou de 
« le rebuter. Ce scandale , continue-t-elle , a 
(( tellement troublé l’EgUse gallicane , que le dé- 
rt sordre ne sauroit aUer plus loin'. Quel plus 


{lÿ-f'oy: la vie de eaiat Tuoœaa, par Baillet^ tome 9, 
pagrs 66g et 6jo. ' *■ 
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FEMME DE EOUIS LE JEUNE. 287 
(1 dangereux exemple pour tous les princes ! Le 
« roi, mon seigneur, à qui vous avez confié 
« la personne Je l’arclievêque , en est dans la 
M plus grande surprise. Si vous persistez dans 
« cette résolution , l’innocent n’aura plus d’asile, 
« il sera égorgé entre les bras du roi; tout le 
« royaume voit avec douleur que nos ennemis 
(f prévalent auprès de vous, w Celte lettre , fruit 
des préjugés et de l’aveugle politique qui gui- 
dèfent toujours Louis VII, est, comme on l’a 
dit, une preuve que la reine entroil beaucoup 
dans les affaires du cabinet ; sans doute Tliomas 
l’avoit dictée. Louis étant allé en An^eterre 
visiter le tombeau de saint Thomas, et y 
demander le rétablissement de sa santé et de 
celle du prince Philippe , tomba dans une pa- 
ralysie complète; et il perdit l’usage de la moitié 
du corps à son retour , dans un voyage qu’il 
faisoit à Saint-Denis. Ainsi il ne put se trouver 
au sacre. On ne dit ^>as si la reine y accompagna 
son filsÿ mais il est vraisemblable qu’elle r se 

donna la satisfaction d’assister à la fête la plus 

■\ * 

pompeuse qu’on eût encore, vue en France, de 
la manière solenneUe. dont se fit le sacre de 
Philippe. Guillaume de' Champagne , frère de 
la. reine , et oncle' du jeune roi , cardinal et arr- 
clievêque de Reims , en üt la cérémonie ; et 
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■ALIX »E CHAMPAGNE, 
tandis qu’il metujit la couronne sur la tête du 
Foi , elle fut soutenue par Richard , roi d’An- 
gleterre , en qualité de duc de Normandie j et 
Pliillp|)e , comte de Flandre , porta l’épée nue 
devant le roi. Louis le Jeune ne survécut -au 
sacre de son fils qu’environ; un an , étant mort 
le iS septembre ii8o. Il avoit fondé l’abbaye 
de Barbeau , près de Melun , et il demanda à y 
être inhumé. Sa veuve lui fU élever un tombeau 
de marbre Uanc , qu’ou y voit «ucore au^ttr- 
d’hui. Louis vit avant que de mourir le mariage 
de son fils , qui se fit au mois d’avril précédent* 
avec Isabelle do Habiaut (i), nièce du comte 
de Flandre. La reine fit inutilement tout ce 
qu’elle put pour empêcher ce mai iage. Son iwt, 
en s’y opposant , éloit d’éloigaer Philippe , 
comte de Flandre , de l’adminisiradoii. des a£~ 

■ - 

t. i ‘ i '' ■ J 

(l) C^est ainsi que Robert Dumont parlé de ce niari^e^ 
SOU8 l’an n8i. Luduùi'cus , rex F'rancice cùm incidisset gratis- ^ 
simam itgritudinem , P^hilippus jüniùr rex,jfîiiu^^us‘, nés ' 
vio ^uo con^Uio ^ fiacramento^;te okUgu^it ffuod ^çsr 0 t 

loco et lempo/e Jiliam Baiduini , cornitis Flandrensis ^ et ipsé 
eomes concessit êi quod post mortem suâm haberet in hœre*^ 
dJÂatem comitutu 9 h. Flandrensem,».. Etkocjecit Ulemreso>,sinfi. 
odnsif,Lo re^nqsmatrU > >et sdotpin^ , 

Rhemensis ar^hiepiscopi.. Undé^Uli cqmmçti re^uisierunlau^i-^^ 
tium Henrici régis Anglomm contra nepotein. Tout cela u’cst 
f9û>‘ üi' Ai à-, . *■, a.../ 
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faires , que ce mariage devoit lui procurer. Ce 
prince , estimé de Louis et 'aimé de Philippe , ' • 

étoil d’ailleurs déjà son parrain et son gouver- 
neur. Robert du Mont, qui parle peu exactement 
de ce mariage ^ dit que Philippe ’ s’étoit engagé 
par serment' , pendant la maladie dé* son père , 
d’ëpouSer la princesse ; mais c’est une chimère ' . 

aussi-bien que ce qu’il dit de la Flandre donnée 
en 'dot à Philippe , qui n’eut qûe l’Artois. La 
reiue mère réussit mal dans son projet ; et au 
lieu d’affermir soit pouvoir à la cour , elle s’at- 
tira la haine du comte , qu’elle eût dû ménager, 
et même la disgrâce de son fils. Mézeray, d’après 
Mèïer'(ï) , pi-étend Vju’elle chercha à se former 
un parti 5 qu’elle se cantonna même dans ses 
places; mais que , prévenue par de roi et le ’ 
comte de Flandre , elle fut obligée de se retirer 
avec ses frères. DuTillet prétend, au contraire, 
qu’elle fut déclarée régente avec le, cardinal de- 
Champagne son frère ; et Belleforêti,^ conciliant 
eps deux opinions , eVoif la Veiné et le cardi- 
nal furent chargés de veiller sur la personne du 
roi, et. le comte de Flandre sur les besoins de ' 
l’Etat. Cette'dernière opinion a quehjue chose de 

- V t 

■ 1^ |WI ■II. Il 

(i) 'Abrégé cbi’onologi<iue , sous Louis VIT , unnée n8o, 
page J07. " 

T’ont . II. 7 y 
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A raiscmblabJe j cependant celle de Meïer et de 
INIézeray élanl appuyée de raulorilé d’un historien 
du temjis ( Rolîert de Hoveden ) , me paroîi préfé- 
rable. La reine , maltraitée par le roi son fils , 
s’adressa àla courd’Angleterre,pour obtenir une , 
réconciliation. « Après un entretien cuire Philippe . 
K et Henri II , dit l’historien anglais, où les deux, 
« l ois prirent toûr à tour le ton de la douceur 
« et celui de la menace , Henri obtint enfin du 
« roi de France , malgré l’avis du comte de- 
« Flandre et de Roliert Clément (i), qu’ü,ou- 
<i blieroit ses mécontentements contre sa mère , 
K et ses oncles , et qu’il y auroit entre enx une 
« réconciliation. H fut même arrêté que Philippe 
(( payeroit chaque jour à sa mère sept livres 
« parisis (2) pour son entretien ; que sa dot 


( I ) Ce Robérl Clament, et ses fils Albéric , Hénri , et Hugues , 
doyen de l’égUse de Paris, furent en faveur sous Pliilippe-Au- j ' 
gusle, et sont les premiers qui donnèrent un véritable lustre i, ) 
l’office de maréchal de France , lequel , avant eux , n’avoit d’ins- 
pection que sur les gens de l’écurie du rbî. Mézeray , Abrégé 
chronol. , 1, 3 , p. i 44 ‘ Anselme , t. 6 , p. 618 et suivantes, 
et la lettre i 83 d’Étienne de Toumay , avec les notes de^Claude ^ 
Dumoulinei , p. a 83 . . ^ 

. t 

(3) En évaluant le marc d'argent à citufuante sotis , comme 
U parolt qu'on VévalQoit en 1198 , les sept livret perint» à 
sotis la livre donneroient deux marcs quatre cin<|uicme8 , et 
de notre monnoie aciaelle , environ cent (luaràntc liyres , eu 


\ 


Digiti'C-i by Googlf 


FEMWrÉ^DÈ LOUIS JEUNE. 

T< lui scroit 'rendue y âpres le décès de Loüû , 

' • I 

« eh lotalité , à l’exceplloii des places fortiiiées 
« et’ des tnanltions. v Cet évènemeht précéda 
donc la mort du roi. 'B irannonce-^pas unë té- 
gence pendant la minorité de Philippe. On Voit 
d’ailleurs dans la ligue des grands du royaume 
formée contre le roî et son tuteur , Ie comte de 
Flandre, én ii8o, Étienne de SaUcèrê , frère 
de la reiriè , paroître én élief, prendre les aimes,' 
et fortifier CHâtillon sur Loire contre le roi qui 
y accourut , et qui rasa le fdrt rez pieds , rez' 
terre (i). Mais la bonne * intelligence se rétablit 

entre le' fils et la mère. Oh voit par les lettres ( 2 ) 

i> ' 1 .. • ' ;.<é| îi ■; • ' c 


égard au liirr. Ce qni fait à peu près cinquante mille livres , 
ce qui fait une somme très considérable , eu égard au prix 
des denrées. - ■ ■ 

(i) C’est ce qui fait dire à Philippe J^g Breton, lie. i , ù ‘3 
et suiv. p. Sa m. ’ - i . .. . * - 

: . . . Contmunitèp ipsum ■ ' •.i,: 

l^festare , parum , belloquc lacessere regem , 

Praecipuèque cornes Stepbanus , qu< mania sacri 
Casaris {Ssncent) et ütU ' pro magnd parti' tetteiat ' 

Pradia BiturUe ^ ..w. ... 

Quamvis vassalus , et régit avunculus esset , 

Utpoté ct^us erat soror Adelt , regia mater. . . . .. 

induit bellum dominoque moque nepotû 

(a) Lettre lOi. Guillaume étoit mandé à Rome parle pape 
Tauocent IT. Le roi j envoie Étienné , évéque de Touinav, 
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2<J2 'ALIX DE CHAMPAGNE, 

d’Etienne ;de Toumay , quç Guillaume de Cliamt- 
I pagne éloit ^ la tête, des, affaires , et; premier 
ijoinistre de, Philippe- Auguste en. i l 85 , et que 
le comte de Flandre étoit en guerre avec le roi, 
pour le comlé de Vermandois, En i igo, année 
en laquelle Philippe- Auguste, s’étant croisé, fit. 
les préparatifs dp son yoyage, il donna , avec la , 
perniission des grands du ’royyinme (i) , la tu— 
telle du jeime Louis sou fils,, et, la garde de, 
ses Etats, à sa mére.AiW .dc Champagne , et à 
Guillaume , carçUnal ,, archevêque de Reims. 
Mais.eq même temps il borna leur autorité , en; 
leur prescrivant les ordres qu’UyouJoit être suit, 
vis en son aljsence. Il pourvut aussi à la régale, 
en cas de vacance des bénéfices ; défendit aux 
seigneurs de IcveF des tailles sur leurs terres pen- 
dant son absence ; et à sa mère , ainsi qu’à son 
oncle , d’en lever sur ses sujets , en cas qu’il 
vînt a mourir 5 leur enjoignant à tous les deux 
d’assigner un jour ,cer,^ain à Paris (2), tous les 

■il' ‘ • J'" <*• 1,. •• ■. 

en sa , en s’excyMnt enyei-s le pape de .çe„qu’U relient le 

cardinal son oncle , dont il dit. • .,-^inù(itnoiis super omîtes 
amicos et fidèles nostros ckprisfintus ^avunculua noster , 
ff^illelmus Ithemensis arfhUpiscoptts^,, nf coucihiis Hostais 
OCULUS VICILAHS , IS HECOIIIS. DEXTERA MAIOIS. . , . , V, .1,, 

(i) Accepta iiCESTiA <jJ , owniAits baronibus. 

* ■' i • ' 't • * .l»'i • f ■ ■ ' * • ' 

(3^ ^f^olumiis et prteeifiimus ut charissimq mater nostra 
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ijualre mois , pour eniendre les plaintes des su- 
jets , et leur faire droit suivant Dieu et justice, 
La reine et le cardinal de thampagne , son 
frère , ne furent pas long-temps chargés du gou- 
vernement." Le roi , après avoir éprouvé une 
da’ngeréusc’Vnaladie dans la 'Palestine repassa 
en France eri 1192. L'alTaire la plus importante 
de la régence fut le difiérént de l’archevêque 
de Tours avec l’évêque de' Dole ,'qui prétendoit 
non seulement’ ne pas déjiendré ‘de l’archevêque 
dé Tours ,' mais même êtré'son métropolitain. 
Philijipe- Auguste avoit pris lé parti de l’archc- 
vêqiic de Tours avéc' vigueur', et avoit fait en- 
tendre que , comme protecteur né des églises dé 
France ,' il prétendoit être lè maître en ceüé 
occasion. ' Les lettres écrites au pape 'par son 
ordre,' et sous son‘nom',’par Etienne, évêque 
de Tournay , son aumônier ét son secrétaire,' se 
trouvent dans le recueil de celles de ce prélat. 
Elles font connoîtrela fermeté du roi et dè son 
conseil , aussi-bien celle^^ que fît écrire la 
reine mère , qui exigea' du pap'e qu’on ne fît 

^ ■ . : Cl! ) *>■- ji'f 

f . HO' ,! 

Adela regiiva statuât cum charissimo auunculo nostro , et 
Jideli, Gv;U.l£lmo Rremei^st AfiCHiEPtscoPo 4 singuitr* 
tuor mensibus , unum diem Parisiis , in quo audiant claviortx 
hominum regni nastri’ et uhi eos siniant ad hono/etn Dei, 
et utiUtaUm regni. Rigoed io tcstamento Pbillppi Augusù. 
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V ^ - I 

lien pendant l’absence du roi son fils, qui trou- 
reroit mauvais que , pendantqu’il s’exposoit jiour 
les intérêts de la religion , on blessât les siens à 
Aonie. (( Abuser , disoit-elle , de l’absence d’un 
« prince auquel la piété a fait aljandonner ses 
« Etats , y jeter du trouble , ou le perq^ettre , c’est 
« pccber contre le fils de Dieu , contre le Saint- 
« Esprit. Chargée du soin du royaume , je dois, 
« ajpuloit-elle , pourvoir à sa tranquillité, et faire 
« en sorte qu’il n’y ait point d’innovations qui 
« puissent ou l’indigner ou le chagriner. » Elle 
demande enfin au pape que les choses restent 
dans le même état jusqu’au retour de son fils; 
qu’autrement le roi ( qu’elle appelle peregrinus 
noster , ) qui se^ pcu lpit bien , et qui en avoit le 
pouvoir, ni les grands (i) ne souffriroient pas 
que les droits de l’États et ceux des Egli^s <Je 
France, que Louis le Jeune, et le roi régnant 
avoient toujours çpnservés , passassent end’autres 
mains' La lettre de la régente répond parfaite- 
ment bien à celles que Philippe avoit lui-même 
fait écrire, et doit faire honneur à celte, prin- 
■ cesse, qui paroît'se charger seule de cette af- 
fairé,' lé cardinal \ son^ frère , n’ayant peut-être 


(ï^ C’esi-à-dire les parlemt'iiu., coosen'ateurs des droits de 
VÉîat et de l’Église , sou» l’aiilorité du sguvcni'u ^ 
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FEMME DE LOUIS LE JEUNE. acjï 
pas voulu 's’en mêler à cause de sà dignité , et 
pour (i) ne pas se brouiller avec Rome. Elle 
obtint ce qti'elle exigeoit , parcequ'elle le de- 
manda en princesse indépendante^ des caprices 
de la cour de Rome, et du ton qui a toujours 
réussi quand il a 'été soutenu (2). «Pendant la 
maladie dangereuse dont le roi fut attaqué en 
Asie , elle fit voir le zèle et la tendresse qui l’ani- 
moient pour la guérison de ce prince , ainsi que 
pour celle du jeune Louis, qui tomba malade 
dans le même, temps. La princesse fit faire dés 
prières , et on apporta à Paris , par son ordre , 
les reliques de saint Denis et des autres saints 
qui sont regardés comme les patrons de la France. 
On prétend qu’elles ne furent pas plutôt entrées 
dans Paris , que les deux princes furent guéris ; 
mais celte prétention est plus pieuse que fondée. 
Nous ne voyons plus rien depuis ce temps qui 
regarde Alix , sinon quelques fondations, comme 
celle de l’abbaye du Jard, près Melun, et d’un . 


^ » * 
( 1) Un cardinal, con»nie le disoU le criebre d^Ossat à 

Henii rV\ ix^ul homme ^du pape est bien difficile qu’il 

fasse les afTaires du souverain qu’il sert , lorsqu’il s’agit des 

intérêts de la cour de Borne. »- 

(?) Uojr. les leaves 59, ^ * 4 <>* 

Celte dernière est celle dont nous venons de faire i’extx«tt« 
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; pljità Saint-Denis. Elle, mourut à Paris le 4 Juin 
.1206 j^et fiit inhumée à l’abbaye de'Ponligny, 
ordre de Cîteaux, fondée par Thibaut le Grand 
son père (i). Outre Philippe-Auguste, Alix eut 
deux filles } la première ,. au^si nommée Alix, 
accordée ^ Richard Cœur de Lion , de laqueMe 
nous avons déjà parlé ; la seconde, appelée Agnès, 
mariée en premières noces à Alexis Gonmène , 
dit le Jeime , en secondes noces -à Andronic 
Comnène , qui fil étrangler Alexis , çt eu troi- 
,sièmes noces à un' seigneur grec, nommé Tliép- 
dore Branas. t c ; . 





■■ ■ A N O N Y M E 

* ■ î J t. /• /» • I # » I •> . 

CRUE MAITRESSE‘DE LOUIS LE* JEUNE." 

•V - . . >■:. 

Q ., :■ , .. 

uoiQCE Louis le Jeune ait toujours été un 
prince pieux, dévot même jusqu’au scrupule , 
on l’a cependant accusé d’une foiblesse. Quelques 
* *gcnéalogisles du nombre desquels sont le P. 


( 1 ) IÜ]le est située sur Les confins, de la Champagne et de la 
Bourgogne. A Ventrée du monastère est un ancien palais des 
comtes de Champagne , set’t av^àurd^hui d*^curi6 àVahhé 
4 «a PonÜQny-y^àSx Baugier, dans ses Mémoires ^ t. 5 , p. a48> 
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Làbbe , dans ses tableaux delà maison deFrance, 
et le P. Ansèlrae, lui donnent, un fils’ naturel, 
no'mmë Philippe , duquel la mère est inconnue, 
Ce Philippe' disent-ils , fut doyen dè Saint-Mar- 
tin de Tours , et c’est à lui qu’on croit que saint 

et contre lui qu’il écrivit la cent cinquantième au 
pape Innocent. U s’agit , dans la première de ces 
lettres , des plaintes que BeCnard fait de Philippe , 
.doyen-deTours, à Philippe lui-méme. U lui mar- 
que une douleur amère de la conduite qu’il tient , 
sans s’expliquer davantage, et lui dit que la 
France , qui l’a élevé , attendoit toute autre chose 
de ses talents et de son mérite. Ta lettre est fort 
'ipolie et pleine de ménagements. Dans celle que 
(Bernard adresse au jjape Innocent, ü réclame sa 
justice en faveur de Hugues, nommé archevêque 
de Tours, contre Philippe, jeune homme vif, 
brouillon,. plein du désir de la domination, en 
qui revit, ■ dit Bemart^ l’esprit de Gilbert , dont 
il est neveu suivant la chair, et l’héritier par son 
■ ambition ( r). Développons les choses , s’il se peut. 
" Aprèsla mortd’Hildebert , archevêque de Tours , 

y, ■ ’ "nr-- s. 

' Vt;..!, '-i ùi:.;. t .-i- --C ii, > (•; i:,'., 

(i) Revixit Gilberti Carchiepiscopi Turon.^ apirilxis in Phi- 
tippà ipsiiis et'KEvo'tr: càrhis, et kcerçde 'ürïïdîtionis. Eprsloti 
Beàu. ad InDoccntiiun II , i5o. „ •."> d ■ ■ ' 


Bernard adresse sa lettre centeinquante-deuxième,' 


Digitized by Goog[e 



agS • A N O N ï M E , , ' 

arrivée au mois de février 1 1 3a , .Hugues fut 
élu , et rien ne parla pour lui , que son seul mé- 
rite. Philippe , au contraire, doyen du chapitre, 
se fît des partisans et une brigue soutenue par 
Ijouisle Jeune., On remarque qu’il étoit neveu de 
Gillært , qui avoit précédé Hildebert sm le siège 
de Tours. La contestation fut vive,’ et,, Hugues 
enfin l’emporta, et fut délivré des persécutions 
de son concurrent, qui mourut en 1 136, étant à 
peine sorti de son adolescence , c’est-à-dire , 
âgé de dix-huit à vingt ans. Jean Mlaan , dans la 
liste des doyens de Tours , lui donne la qualité 
de fils de Louis Vil , et , dans le corps de son ou- 
vrage , celle de neveu de l’archevêque Gilbert , 
mort en 1 1 a5. Ce seroit donc. la sœur de ce prélat 
qui anroit été la maîtresse de Louis le Jeune. Il 
avoit, en effet, une sœur nommée Gille ou Gil- 
lette , qu’Archambaud de Brési épousa en se- 
condes noces. i Mais comment donner à Louis le 
Jeune un fils de dix-huit || vingt ans , ou de seize 
à dix-sept ans au moins, en 1 136 (i) , si Louis, 
lui-même né en 1120 , n’avoit, en n36, que 
seize ans? Et quand on feroit remonter sa nais- 
sance à quelques années plus haut, quand on 
accorderoit dix ans de plus à Louis le Jeune , 

p) Suivant la ChronMjnc de Sainl-Denit. ' ' s' ■ 
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pourrolt-il avoir eu un fils âgé de dix-sept à dix- 
huit ans, c’est-àr<lire , qui n’eût eu que huit ou 
dix ans moins que lui ? C’est une difficulté à ré- 
soudre; et, en attendant qu’elle soit levée, il vaut 
mieux ne rien imputer à un roi dont les mœurs 
pures sont généralement > reconnues , et doivent 
être respectées. •••' . 


ISABELLE DE HAINAUT, 

FEMME DE PHILIPPE-AUGUSTE. 


Isabelle ou Isabeau de Hainaut, dite de 
Flandre , première femme de Philippe- Auguste , 
étoit fille de Baudouin V (i), surnommé le Cou- 
rageux , comte de Hainaut ; et de Marguerite 
(l’Alsace, comtesse de Flandre , qui étoit sœur 
(le Philippe d’Alsace, comte de Flandre , gou- 
verneur et parrain du roi , auquel il donna son 
nom. Le mariage d’Isabelle fut entièrement l’ou- 
vrage de l’ambition du comte, oncle de la prin- 


(i) J^cob Mai-cbaTitiu-t , Description «le la Flandre, a» 
4it- l'audouio IV. « 
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cesse, qui prétendit se oonsevver le gouverne-^ 
ment et ^la tutelle du jeune roi y en lui donnant 
sa nièce, il s’approeboit du trône ; mais il eb 
coûta l’Artois à sa maison. Celte: province, qui 
étoit regardée comme le .boulevards de la Flandre 
du côté de la France, en fut démembrée , et don- 
née en dot à Isabelle, et fut depuis l’origine des 
longs différents et des guerres qui s’élevèrent en- 
tre les Français et les Flamands. Le mariage de 
Pbllippe-Augustc et d’Isabelle fut célébré à Ba- 
paume, par Roger, évêque de Laon, le a8 avril 
1 1 8o , et la cérémonie du couronnement se fit à 
Saint-Denis, en France, par .l’arcbevêquc de 
Sens , le jour de l’Ascension, 29 mal de la 
même année. Quoique le roi eût déjà été sacré et 
couronné à Reims , il se fit encore couronner à 
Saint-Denis avec son épouse Isabelle. Touicela fut 
conduit par le comte de Flandre, sans égard aux 
droits du cardinal de Champagne, archevêque de 
Reims, frère de la reine mère, et des plaintes 
qu’il en jiorta à Rome au pape Alexandre 111. 
Yves de Chartres , qui avoit soutenu sous Phi- 
' lijipe 1 que l’archevêque de Reims avoit le droit 
exclusif de sacrer et couronner nos rois , avoit 


prouvé le contraire sous Louis le Gros son fils. 


Le parti du comte de Flandre l’emporta sur ce- 


lui de la reine mère, .Alix de Champagne , et sur 
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celui du cardinal ; mais , comme nous Tâtons re- 
marqué, ce ne fut pas pour long-temps. Philippe- ’ 
Auguste se réconcilia- avec sa' mère et avec le car- 
dinal son oncle , et somma le comte’ de Flandre*, ‘ 
avec lequel il rompit, ‘de'luï remettre le comté de 
Vermandois (i), que Louis le Jeune', disoit Phi-', 
lippe, ne lui avdit dcxnné cpie pour un certain; 
temps. Gette rupture fut suivie d’une- guerre ou-' 
verte y fomentée, suivant 'toutes les apparences ’,, 
’nar la reine mère et le: cardinal de Champagne, 
mors • premier ministre. Us se vengèrent- du 
comte de Flandre , et "n’oublièrent rrien pour’ 
lui faire perdre tout espoir de reparôître à la cour. 
Lé comte leva une armée , le roi raontia! à cheval , 
et Philippe eut la hardiesse dé lui présenter la ba-' 
taille:, et dé lui envoyer un défi.'Liï! paix se fit 
cependant., sans qii^on en vint aux'mâinsj et il 
enüCQÛjà au.comletle Vermàndoisf qai.étoht' 
l’dbjet:de.la ' coiitestatton , à l’exception de Pé- 
rojme et de Saikifc-Quentin , dont la jouissancèfut 
' conservée aif conito ^ .vie durant. J’éntre^dahs le ' 
détail de ces circonstances , pour Ifaire ' connoître 
la position diflScile où se trôuvoit Isabelle de Hai- 

, - ‘ 

,(l) Le qomte de Fiandré l’ayoit du chef d’Isabelle ,, fille de 
Raoul de Yermandois , prince du sang royal , ministre de Louis 
le Jeûne avec Siigei , et de fcrnellc, ou Piflroiiitlo de Guyenne , 
sosar d'Éltlonon ’• ' ti .t,-‘ 'y 
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naut , qui devolt tout au roi , et beaucoup au 
' comte , qui lui avoit procuré une couronne , et 
qui Favoit richement dotée , et traitée comme sa 
fille, llctoitbien difficile que sa reconnoissànce ■ 
n’agît pas en faveur de Philippe de Flàndre. Les 
partisans de la reine mère et du cardinal de Cham-" 
pagne n’oublièrent sans doute rien pour la met-, 
tre mal dans l’esprit du roi , et ils y parvinrent. 
Us pouvoient tout à la cour ; et que pouvoit 


contre eux une jeune princesse âgée de quatorz^ 
ans , dépourvue de conseil et d’appui? Le roi la 
traita d’abord àvfec indifférence; il passa. en- 


suite à des sentiments d’aversion déclarée contre 


elle , et l’obligea de se retirer à Senlis , en 1 1 84 
ou .sur la fin de Ii83. Gette séparation de fait 
étoit le prélude d’une séparation de droit , à la-' 
quelle le roi paroissoit déterminé. Mais, soit qa’L* 
sabellc eût touché le cœùr de son époux , natu- 
rellement juste ; par la patience, la douceur; ét'lal 
prudence avec laquelle elle se cbnduisit; soit que. 
la dot,c’est*àwlii5e l’Artois, qu’il eût fallu rendre, J 
y. mîtun obstacle, la faute que Louis le^ Jeune • 
avoit faite de perdre la Guyenne et le Pbitott, 
étant-une-leçon encore récente, Philippe-Auguste, 
prit le parti de garder l’Artois ét Isabellë doik 
la cause d’ailleurs paroissoit bien meilleure que 
celle d’Eléonor. Cependant les choses avoient 
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été portées fort loin ; le roi avoil déjà lê consen- 
tement des évêques» de COur, et il n’ÿ eut que 
celui de Senlisqi^i , jdus consciencieux ou mieux 
instruit que les antres, manqua de .complaisance i 
pour le roi f sa mère , et le cardinal ministre. Les - 
deux maisons de Champagne et dé Flandre se re- ■ 
concilièrent même par le mariage de Baudouin 
de Hainaut , héritier de^Philippe de FLandre , ‘ 
avec Marie de Champagne sœur de» la» reine 
mère. Isabelle fut rappelée» à la cour vers l’an» 
Ii86. Elle ne fut pas long-temps; sans donner à 
l’Etat lesbenreux fruits de sa réconciliation avec <■ 
le roi f étant accouchée , lê 3 ( i) septembre 1187, 
d’un prince qui fut Louis , surnommé le^ 
La' joie publique éclata d.e la maniéré la • 
plus vive à ’ l’accouchement de la» reine. La ville , 
de Paris, où le» prince nàqùk , fut si sensitdeà ' 
cet heureux évènement (2) , . que peudant» sept» 



(1) Rigord date b naissance deLouisVIII du 5 septembre rers 
les onze heures du matin , le lendemain d’une éclipse de soleil. 
Une Chronique manuscrite en français la date du 6 septembre. 
£lle est citée par Barthius sur la Philippide . p. 119 du com- 
mentaire. Guillaume de Bretagne , cité par Cbude Dumoulinet, 
sur les Lettres d’Étienne de Tournay, épU 337 , dit ; In nonit 
teptemhri» ferid ttcundd hord diei undeeimd fuit Ludovicus, 
C’est le 5 septembre. Cet Étienne abbé de Sainte-Ge.nevière , 
et depuis évtque de Tournay, fnt parrain de Lonis VIII. 

(3} In cujus natiuitatc civitas Parisientis , in <fud natus es f. 
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jours , ce ne furent que reraercunents à Dieu , 
fêles , danses et chansons ;i chaque nuit' de ces 
sept jours fut illuminée . d’üne quantité ’ prodi- 
gieuse de flaniljeaux de cire. On rapporte (i) que 
la reine, grosse de quatre ou cinq mois, étant 
allée à INotre-Danio de;Paris ^ rendre grâces ;à. 
Dieu de saigrossesse- confirmée ,;on. y witiqiiatre i 
lampes s’allumer vd’eHes-sfhêmesp.'èomtiîé'phtir!' . 
marquer la splendeur future de Tétifant qnidevoitf; 
naître. Mais cependant yditâfézerayyijiixiba^pcHTte ' 
celte espèce de paodige, sa lumière fut ét«kd.e dès ; 
la quaUièmeaunéedeaonrègne. SiMézeriseyla^é^ 
tendu diminuer le mer'ÿeilleuxpareetlieii'ëfieAÎony 
il s’esli mépris, puisque.! les qiia'ts^. amuées:du < 
règne de Louis se > rapportent' aux quatre lam- 
pes, cl ne peuvent qüe servir à .augmenter l’admid : 
ration, si révèneimenj/jétolt constaté !p»r« uneafu-i. 
treautorlié que papçeUa d’un<:poëte-quii<^est le 
gar^l^ et peut-être (2) l’auteur , et qui peut jivoir 


lanto gaudià '-fuit rejÀèta, ijùoii per septéin dies siri^lis noc- 
cmn faculis'cereu'acc'en'sis , totius. 'popiilus civitatû, 
iaûdèPàéôitas solventes '‘crtatorirpià\ dù^endo'cliôre'as^cànerè * 

/iO/1 Bigord. -ik x . ^ 

. ‘.T . sr<^ 

(1) Mé^cray, Al>rëg.f cHronpJogique , p. l. 

(a), -. .li a •. , ,PtetoKibUs., aUlue poetis , ..\v V.: i,-,V i.n ;r 
, .Qtàdlii'et audèhdiiem^rfmt eequapotestas. 

*».' i HDr»ua</i 211, . 

Nos ancieus cluoniqueurs^ aq|si-blep que les puëtes 
\isé du privilège. Les miracles sont propoilioimés , daus leurs 



( 
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usé du privilège de la poésie. Les sentiments des 
peuples , et des Parisiens en particulier , à la nais- 
sance de Louis VIII , et ce qui se dit ou se passa 
à cette occasion , font bien voir l’amour et l’es- 
time des Français pour Isabelle. 11 y avoit encore 
une autre raison de laquelle parlent tous les his- 
toriens du temps. On croyoit voir en elle , et en 
Louis son fils , des rejetons précieux du sang de 
Charlemagne. En effet, la maison de Flandre , de 
laquelle étoit la princesse , éioit issue, par femmes, 
d’Alix de Vermandois , fille d’Albert 1 , qui re- 
montoit de mâle en mâle à ^ Pépin, roi d’Italie, 
second fils de l’empereur Charlemagne , etd’Hil- 
degarde , sa seconde femme. Tant l’impression 
que le mérite de ce monarque a faite sur les Fran- 
çais a toujours été puissante et vive ! Neuf cents 
ans ne l’ont point encore effacée. Observons en- 
core ici, comme nous l’avons déjà fait , qu’on ne 
croyoit pas, à la fin du douzième siècle, que la troi- 
sième race de nos rois fût issue de Charlemagne. 
Isabelle continua de jouir de la considération de 
son mari , et de l’estime des peuples, s’étant, à 
ce, qu’il paraît, absolument séparée d’intérêt 
d’avec sa maison. Elle eut encore deux fils ju- 


^oritü, à la fécondité de leur imagiuatiou , et ils n^ont guère 
pensé a la règle nec Dcus interdit di^nus vindice noduf. 

Tom. II. 


ao 
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meaux'; mais elle mourut en couches , à Pîfeis , 
le i 5 mars 1190, à l’àge de vingt ans. Elle ftuin-" 
humée avec beauconp de pompe dans le choeur . ^ 
de l’église cathédrale de Paris , où se yoyoit , avant 
les réparations et les changements qu’on y a laits ,• 
sa tombe en marbre noy" auprès du pupitre (i). 

INGERBURGE DE d'aNEMARCK, • 

FEMME DE PHILIPPE-AUGUSTE. 

1 “ (.11 * * 

NGERBüRGE, Isemburge , ou Bosilde (a) , de 

Daneraarck, que quelques uns de nos histo- 
riens appellent aussi Gelberge, seconde femme 
de Philippe-Auguste , e'toit fille de Voldemar I 

. i> '* 


(i) La tombeaétëenlévëe^ elles ossements placés dans uo caveau 
a côté du maître autel. Je ne saurois approuver de pareils chan> 
gements , et il me semble qu^on deyroît prendre des tempéra- 
ments pour ne pas troubler les cendres de nos rois et de nos 
reines, et ne point ôter de devant nos'yeux des monumènts 
qui nous en retracent Xidéo , et qui sont des titres existants 
pour notre histoire. Cette plainte répétée par tous nos antiquaires 
fera-t-elle toujours inutile? V 

(i) C'est le nom que lui donne Baronius, t. de ses An- 
nales , sous Tan iiqS, n. 27. Gaguin , liv. 6 , l'appelle Inger- 
ierge y Antonin , F'ageè^rge ; Paul Emile , Gerèerge. 
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du nom , roi de Danemarck, et de Sophie (i). 
Philippe e'toit veuf depuis deux ans, et n’enavoit 
encore que vin^l-six, et avoit un fils delà réine 
Isabelle. Il fit demander la princesse de Dane- 
inarck à Canut IV son frère, roi de Danemarck-, 
par Étienne, évêque de Noyon, qu’d de'puta 
à ce prince. Canut, sensible à l’honneur de cette 
alliance, s’obligea d’armer une puissante flotte, 
et de faire une descente en Angleterre, avec la^ 
quelle la guerre cbnlinuoit. La cérémonie du 
mariage se fit à Amiens , la veille de l’Assomp- 
tion 1193. Il fut fait, aussi-bien que le cou- 
ronnement qui se fil lé lendemain , par le car- 
dinal de Champagne , archevêque de Reims ', 
en présence de Thibaut, évêque d'’Amiens', 
pierre, évêque d’Arras, Étienne, évêque de 
Tournaj, et Lambert, évêque de Térouenne. 
Ceux qui prétendent qu’Isemburge ne fut ni 
mariée ni sacrée à Amiens se sont certaine- 
ment trompés, et ne connoissoient pas la lettre 
qu’elle écrivit pendant sa disgrâce au dojen et 
au chapitre de cette ville. Par ce monument , 
que nous a conservé l’auteur des antiquités 


(i) Petitc-fillc de Canut, roi de Danemarck , arrière-petite- 
fille de saint Canut j roi et martyr, dont l’Église fait mémoire 
le 19 janvier. ' 
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d’Amiens , on apprend qu’Isemburge , voulant 
donner des marques particulières de son atta- 
chement à une e'glise où elle avoit eu l’honneur 
d’être sacrée et couronnée reine de France , lui 
fit présent d’une patene d’argent. Elle s’excuse 
sur la modicité de son offrande , qui ne répon- 
doit pas à sa volonté , et promet que si elle est 
jamais assez heureuse pour que Dieu lui rende 
le cœur de son mari, et la paix qu’elle a perdue , 
elle donnera à l’église d’Amielis des témoignages 
plus certains de son affection , et prie cepen- 
dant le chapiti’e de lui accorder quelque part 
dans ses prières, et de se servir de la patène 
qu’elle leur envoie à la célébration des messes 
delà Vierge. Dans la réponse, pleine de respect, 
dit La Morlière(i), que le chapitre d’Amiens 
fit à la reine, il donna à sa patience et à sa; 
piété les justes éloges qu’elles méritoient, et la 
consolèrent par l’espérance de voir ses vœux 
exaucés : l’auteur n’a point publié la lettre du 
chapitre ; mais la manière dont il en parle 
prouve qu’il l’a vue , et qu’elle existe encore 
dans, les chartes du chapitre. 11 paroît aussi, 

(i) La MoRLiàitE, Antiquités de la ville d'Amiens y liv. i , 
p. 123 ^ Tadresse de ta lettre est : Dilectis in Christo amicis 
decano et capitulo Amhionensi , Ingerburcis Dei gratid Fran* 
BQrum regina humilis , in Domino Saluxem. 
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par la lettre (i) qu’en e'crivit Étienne de Tour- 
nay à un de ses amis , que la magnificence de 
ces fêtes attira à Amiens une affluence de monde 
prodigieuse , puisque le prélat , très bien en 
cour, et qui devoit assister l’archevêque de 
Reims , craignoit de ne pouvoir trouver ou se 
loger. Mais les plus grands plaisirs sont souvent 
suivis des chagrins les plus marqués. Le roi se 
dégoûta d’Isemburge dès la première nuit de 
ses noces, sans qu’on en ait jamais bien compris 
la raison, qu’on se contente d’attribuer à un dé- 
faut secret dans la personne de la reine. Quel 
étoit ce défaut? C’est ce qu’on ne peut pénétrer, 
le roi ne s’en étant jamais expliqué. Pour sortir 
de cet embarras, Antonin (2) et quelques autres 
écrivains qui , dans les temps d’ignorance , 
attribuoient au diable ou h la magie tout ce 
qu’ils ne comprenoient pas, nous disent sim- 
plement que le roi fut ensorcelé , et les sorciers 
s’en mêlèrent. Tels furent les bruits du temps. 
Suivant le portrait que font les auteurs contem- 
porains de la reine Isemburge , elle étoit ac- 
complie , et aussi vertueuse que belle. Étienne 


‘ (i) Epttre 171. 

(a) D. Antoninus , part. 2 , tit. 17 , cnp. 9, n- 28. 



3 lO INGERBURGE DE DANEMARCK, 
de Tournay ne tarit point sur ses louanges. C7est 
ainsi qu’il en parle dans la lettre qu’il e'crivit 
pour cette princesse à Guillaume de Chanipa-i 
gne, archevêque de Reims. Il épuise la fable 
et l’histoire pour son éloge. (( Nous avons ici 
« (dans le diocèse de Tournay ), dit-il, une 
(( pierre précieuse que les hommes foulent aux 
« pieds , et que les anges révèrent. Elle est 
« digne de faire l'ornement de la maison d’un 
M roi , digne d’un palais , digne du ciel. C’est 
« de la reine que je veux parler , qui est à Ci- 
« soin (i), presque emprisonnée, et comme 
« dans un cachot , souffrant toutes les incom- 
« modités de l’exil et de l’indigence. Réduits à 
« plaindre son. sort, nous laissons à Dieu le soin 
« des évènements. Quel cœur, fût-il de marbre 
« ou de bronze , ne seroit touché de voir dans 
« un état si déplorable une princesse illustre par 
« sa naissance , respectable par ses mœurs et 
« sa conduite ; une reine admirable par tous 
U les traits qui font une beauté , mais bien plus 
« par la pureté de sa foi , jeune d’âge , mais 


(i) CisoÎD, abbaye de chanoines réguliers dans la Flandre 
prallonne , à une Heue et demie d'Orchies , et trois de Lille , 
une des quatre anciennes béeries oyx baronnies de Flandre. Des- 
cription géographique et alphabétique des Pays-Bas , lettre Ç 7, 
page 28. 
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K mûre d’esprit ; disons mieux , une princesse 
« plus prudente que Sara , plus sage que Ré- 
« becca , plus aimable que Rachel , plus dévote 
« qu’Anne, plus chaste que Suzanne, et, pour 
(( ceux qui se connoissent en beauté, aussi belle 
« qu’Hélène , et d’un port aussi noble que Poli- 
« xène ? Scs occupations ordinaires sont la 
« prière, la lectufe , ou le travail des mains. 
« Elle ignore ce que c’est que- jeux et amuse- 
« ments; priant Dieu depuis le matin jusqu’à 
« neuf heures, et se répandant devant lui en 
« gémissements et en larmes, moins pour elle- 
« meme que pour le roi son époux. Jamais elle 
« n’est assise dans son oratoire, mais toujours de* 
U bout ou à genoux. Oui, si notre Assuérus con- 
i< noissoit bien le mérite de son Esther , il lui 
« rendroit bientôt ses bonnes grâces , sa bien- 
« veUlauce , son amour , sa confiance , et le 
« trône qu’il lui ôte. Il volèroit dans ses bras , 
i< se réuniroit avec elle, feroit succéder la dou- 
« ceur à la dureté, la tendresse à la haine. 
V II lui diroit sans doute, ou voudroit lui 
« dire: Confiez - vous , ô chère épouse, à vos 
« charmes , soyez sure de votre beauté , ve- 
« nez et régnez avec moi. Il lui diroit avec 
« Salomon : Revenez, ma chère Sunamite, re- 
« venez à moi, revenez que je voye , que j’ad- 
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« mire la bonté de vos, mœurs , la noblesse de 
n vos sentiments. Eh bien ! (ajoute-t-il ) cette' 
« reine, telle que Je viens de vous la peindre, 

« cette princesse, fille de rois, petite-fille de 
<( saints martyrs , est re'duite par l’excès de l’in- • 
« digence où elle se trouve , à vendre ses meu- 
« blés , ses habits même, pour pourvoir à sa 
»( nourriture. Elle deniande*de quoi vivre , elle 
« demande l’aumône, elle tend la main. Je l’ai 
« vue souvent pleurer, j’ai pleuré avec elle , et, 
« sensible à de si grands malheurs; j’en ai été 
M moi-même abattu , épouvanté. Je lui ai donné 
<( les avis que j’ai pu ; je l’ai engagée à se jeter 
« dans les bras du Seigneur ; ce qu’elle fait 
« continuellement. Helas ! me répondoit-elle , 
« mes amis , mes proches m’ont abandonnée. 
« Je n’ai plus de ressources que dans les bontés 
« de l’archevêque de Reims, qui, dès le com- 
« mencement de mes malheurs, m’a soutenue , 
« m’a nourrie. )) L’évêque de Tournay termine^ 
sa lettre par engager l’archevêque à continuer' 
d’avoir pour cette illustre infortunée les bontés 
qu’il avoit toujours eues. Le style et la matière 
intéressante de la lettre m’ont engagé à la don- 
ner presque entière au lecteur. Il est inutile de 
dire que , lorsqu’elle fut écrite , le roi avoit déjà 
• répudié Isemburge. H se servit du prétexte de 
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parenté pour en venir à la séparation. Méze- 
ray (i) prétend qu’on se servit de l’alliance de" 
la maison de Russie par Anne de Russie , mère 
de Philippe I, et sœur de Jaroslas II, quatrième 
aïeul d’Isemburge. Si ce fait étoit certain , il ne 
faudroit plus douter qu’Anne ou Agnès de Russie 
ne fût en effet de Moscovie , et non de la maison 
de Roussi. Mais d’autres , comme ( 2 ) Antonin , 
avancent que le roi se servit de l’alliance qui 
étoit entre la maison de France et celle de Da- 
nemarck , par celle de Flandre , et par Canut , 
dit le Saint , époux d’Alix de Flandre , -fille de 


(i) T. 3, p. i5^ : c’est ainsi qu’il rétablit. 

Jaroslas de Russie, 



Jaroslas IJ. 

1 

Anne de Russie , reine de France 
el Henri I. 

\ 

I 

Ulcdimir. 

1 

1 

Philippe /. 
1 

1 

IsembuT^ t et Canut de Denemarck IV . 

1 

Louis )e Groc. 

1 

Voldemar. 

1 

leouis le Jeune. 

I 

Zsemhurge , reine de France. 

j 

^ Philippe Anguele. 


(2) iVec multo post consangiùnitatis , lineit per Cakolvm 
Plakdhehseh comitem ab episcopis et baronibus computatd , 
inatrimonittm separari ejffecit. D. Antonius , ibid. snprà. 


I 
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Rober tle F rison ; et ( i ) cela paroît bien plus sim- 
ple et bien plus positif. Nous avons déjà remar- 
qué qu’il étoit bien aisé à un prince dégoûté de 
sa femme de trouver des moyens de dissolution 
dans quelque alliance, en remontant au sep- 
tième degré , comme l’usage en a voit été intro- 
duit par Rome meme. Ainsi Philippe-Auguste 
ayant justifié , suivant l’usage, de l’alliance en 
degré prohibé, qui étoit entre Isemburge et lui , 
et pris sur cela le serment de ses barons, ou des 


(i) C’est aÎDsi qu’on peut établir celte parenté. 


^attdouin dt Vlile , comte de Flandre ; et Aàilt de France ^ fille du roi Kohert. 



Baudouin , dit de Mons ; JOc/Ulde de Bobert le Frison ; Gerirude de Saxe. 
Ilainaui. I 


Baudouin, comte de Hainant ; Alix de Flandre } S. Canut, raide Da» 

rite d’Aleace. nemarck. 


Isabeaii de Hainant , première femme Canni IV. 

de Philippe— Augueie. j 

Voldemar. 


Iiemburgc ; Philippe^Auguite. 


Suivant ce tableau j Isabcau de Hainaut, première femme 
de Philippe - Auguste , étoit grande tante , k la mode de Bretagne , 
iVIsemburge , outre les deux alliances qui se trouroient du chef 
d’Adèle, fille du roi Robert, et femme de Baudouin de Plsle ; 
et du chef de Gertrude de Saxe , mère de Berthe de Hollande, 
première femifoe de Philippe J. 'Cette généalogie, qui paroh 
certaine , me paroit aussi préférable à celle qu’a dressée Mé- 
zeray sur des mémoires peu sArs. » * • 


j 
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grands du royaume , et des évêques ^ obtint une 
sentence de divorce, qui fut prononcée à Com- 
piègne par l’arcbevêque de Reims, son oncle, 
légat du saint-siège , en iigSjet se croyant suffi- 
samment assuré du côté de l’Eglise, il épousa 
Agnès de Méranie , dont nous parlerons , en 
1 196. La princesse , dépouillée de la couronne 
et des honneurs, réclama contre la séparation , 
et pour ses droits d’épouse et de reine. Rien ne 
put la fléchir, ni l’exil, ni l’excès des maltrai- 
tements du roi , et la pauvreté plus déshonorante 
pour Philippe que pour elle-même, à laquelle 
elle se vit exposée. Après le tableau que nous 
en avons vu dans la lettre d’Etienne de Tour- 
nay , dans le diocèse duquel elle fut reléguée , 
il n’y a plus rien à ajouter. Plus les personnes 
du rang d’Isemburge sont malheureuses , plus 
elles intéressent en leur faveur. Les plus insen- 
sibles prennent part à leur infortune. L’arche- 
vêque de Reims lui-même, qui avoit prononcé la 
sentence de séparation, devint un des partisans 
delà reine , la secourut, et s’employa pour elle au 
moins secrètement. L’évêque de Tournay paroît 
si pénétré de la situation ou elle étoit réduite , 
et de son mérite , qu’on ne sauroit douter qu’il 
n’ait employé pour elle tout son crédit et toute 
son éloquence. Outre la lettre dont on a vu 
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une copie, il en écrivit une (i) autre au nom 
de la reine à l’archevêque de Reims. La prin- 
cesse y rend grâces à Guillaume de Reims des 
services qu’il lui avoit rendus dans des termes 
extrêmement reconnoissants , et tels que l’ad- 
versité la plus accablante peut les dicter. On 
peut même dire que la reine ne prend pas 
assez soin de sa dignité , et s’humilie trop 
avec un sujet. « f^ous seul, lui dit-elle, avez 
<i secouru ma faiblesse , essuyé mes pleurs, 

« soulagé mon exil ; vous seul enfin , m’avez 
« consolée dans mes afflictions. Vos bienfaits 
« surpa.ssent mon mérite et mes vœux. .Ne per- 
« mettez pas, je vous prie, que dans le cours • 
« de mes malheurs je tombe dans les mains 
« d’un autre époux. Ce seroit le comble des 
« maux que je crains. » Cette lettre est termi- 
née par la prière que la reine fait à l’archevêque 
de recevoir un petit présent qu’elle lui fait : 

« présent, lui dit-elle, bien peu digne de vous, 

« mais qui doit vous faire ressouvenir de l’état 
« où il faut que soit réduite celle qui vous l'en- 
« voie. » La pensée est délicate et spirituellej 
mais cette lettre, aussi-bien que la précédente, 
étoit d’Étienne de Tournay, qui lui servoit de 


(i) Lettre 263 d’Étienne deTournaj, p. 385. 
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secrétaire. La princesse pouvoit ignorer la langue 
latine, et ne savoit pas encore assez de français 
pour entendre ce qu’on écrivoit sous son nom ; 
ce qui doit lui servir d’excuse pour les termes 
où elle sembloit se dégrader du rang qu’elle 
vouloit conserver. Canut, roi de Danemarck , 
son frère , se plaignit au pape Célestin III de 
l’affront qu’on faisoit à sa sœur et à la maison 
de Danemarck •, et ce pape , sur l’appel de la 
reine, avoit provisoirement déclaré la sentence 
de séparation, prononcée à Compiègne , irrégu- 
lière et nulle , comme rendue contre une prin- 
cesse indéfendue , et incapable de se défendre, 
ignorant la langue française, et ce qui se faisoit 
contre elle et contre toutes les formes de droit. 
Le jugement île Célestin avoit été signifié à 
Philippe par un légat et un notaire ou secré- 
taire envoyés par le pape. Cela n’avoit pas em- 
pêché le roi de passer outre à son mariage avec 
Agnès de Méranie. Les choses en étoient à ce 
point lorsque Célestin mourut. Le roi de Da- 
neinarck renouvela ses plaintes à Innocent, son 
successeur , qui suivit les errements de la pro- 
cédure de Célestin avec encore plus de chaleur 
que lui. Innocent III n’étoit pas lâché de con- 
trarier Philippe-Auguste, qui avoit pris un ton 
haut et très ferme avec. les papes qui l’avoient 
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précédé , et en particulier dans l’affaire (i) de 
l’archevêque de Tours. D’ailleurs il n’avoit point 
été prévenu dans celle du divorce du roi avec 
Isemburge : c’en étoit assez pour ne pas l’ap- 
prouver. Car , du côté de l’alliance , la prohi- 
bition avoit lieu , et le jugement étoit régulier 
et conforme aux maximes du temps. Il écrivit 
d.onc au roi dès le commencement de son pon- 
tificat, c’est-à-dire, dès l’an 1198, (ju’il eût à 
éloigner Agnes de Méranie , quil avoit épou- 
sée contre le vœu des lois ecclésiastiques , et h 
se réunir avec Isemburge , sa légitime épouse , 
d’avec laquelle il s’étoit séparé; qu’au reste > 
Philippe aurait les voies de droit sur la sépa- 
ration qu’il prétendait, et qu’il jr serait canoni- 
quement pourvu. Le temps où* Prétextât , ar- 
chevêque de Rouen , prétendoit marier légiti- 
mement le neveu avec la tante étoit passé. Les 
évêques avoient laissé échapper ce pouvoir qui 
dispensoit les Français de recourir à Rome, 
avec le nom de papes , et le titre de Siège 
APOSTOLIQUE qui avoit été commun à toutes les 
églises épiscopales. Innocent regardoit tout ce 
qui avoit été fait saus les ordres précis de 


(i) Tout ce que noue dteons ici résulte de la bulle d'In- 
nocent 111, du cinq des Ides , c'’est-à-dire du la mars taoo. 
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Rome comme nul. Philippe avoit tout lieu 
d’espérer que l’archevêque de Reims , cardinal 
et légat du saint-siège , son oncle , ainsi que les 
autres évêques , soutiendroieht leur ouvrage. 
Leur honneur et leur intérêt les y engageoit. 
Mais tous l’abandonnèrent , et l’archevêque lui- 
même prit , comme on l’a dit , le parti de l’af- 
fligée. Philippe en sut mauvais gré à tous ces 
prélats , et particulièrement à l’archevêque de 
Reims. Et en effet, que penser de leur con- 
duite , et devoient-ils faire un pas tel que celui 
qu’ils avoient fait pour reculer dans la suite ? 
Cétoit compromettre le roi, l’Etat, leur di- 
gnité, leur réputation. Mais tout cela ne les 
toucha pas. Rome parloit, ils tremblèrent. In- 
nocent, d’un caractère aussi haut qu’aucun de 
ses prédécesseurs , prit toutes ses mesures pour 
réussir. Les légats envoyés de sa part, voyant 
que les procédures qu’avoient tenues ceux de 
Gélestin n’avoient rien opéré , assemblèrent les 
prélats français à Dijon (i), au mois de décem- 


(i) Ansc^Ime et ses continuateurs datent le concile de Dijon 
du mois de décembre 1197 y et prétendent qu’il fut tenu sous 
Célestin 111 ,* mais c’est une faute. 11 ne faut que lire la bulle 
d’innocent III, pour reconnoUre que ce concile est de 1199, 
«t que le pape «toit alors Innocent III, successetu' de Célestin. 
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bre 1 199. Philippe avoit interjeté appel{\) au 
pape de l’indiction du concile , et de tout ce qui 
pourvoit J être fait contre lui. Mais sans égard 
à l’appel, et en conséquence des ordres qu’avoit 
donnéslepape de passer outre, la sentence d’in- 
terdit fut prononcée contre Philippe et contre 
tout son royaume, en présence et du consente- 
ment de tous les évêques. Le jugement du con- ' 
cile de Dijon fut publié avec le bref du pape 
adressé au légat j mais on prit beaucoup de 
précautions pour en assurer l’exécution , et la 
sentence ne fut publiée qu’environ un mois 
après Noël, afin de donner le temps aux évoques 
de se retirer en lieu de sûreté. On peut voir 
dans la bulle (2) d’innocent III, du 10 mars 
de l’an 1200, le détail des procédés de ce pape 
depuis son avènement au pontificat, jusqu’à la 
publication du jugement rendu à Dijon. On y 
voit qu’innocent craignoit le caractère vif de 
Philippe, qu’on n’insultoit pas impunément. Ce 


( 1 ) Cela pr(}uve que Tappel comme J\ibus, important pour 
la conservation <le nos libertés , des droits de nos rois , et de la 
discipline ecclésiastique , n^éloitpus encore en usage au douzième 
siècle. Cela y coudtiisit. 

(a) On en trouve une copie dans les notes de Claude Du- 
moulinet, sur la lettre d6a d’Étienne de Tournay. La pièce 
mérite d’être lue. 
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* ' . , ^ 
il’étoit pas sans raison. Le roi ne vit’ qu’avec 

indignation la lâcheté' des prélats de sop royau- 
me , qui, après avoir prononcé ou apprpayé son 
divorce avec Isemburge, consenti ou du nibins 
connivé à son mariage avec la princesse de Mcr 
ranie, venoient de souscrire à un jugement si 
opposé. Il sortit des bornes de la prudence et 
de la modération , et regardant tous les ecclé- 
siastiques du royaume comme coupables de l’in- 
jure qu’il venoit de recevoir , il chassa les évê- 
ques de leur siège, les chanoines de leurs églises, 
les curés de leurs paroisses , confisqua leurs 
biens, et s’empara de leurs fonds. Son chagrin 
s’étendit même jusque sur les laïcs, gentils- 
hommes et bourgeois , qu’il accabla de nou- 
veaux impôts ; et c’est eu quoi Philippe fit une 
faute presque irréparable : s’il se fût contenté 
d’agir avec vigueur contre le clergé, il eût pu 
se flatter du succès ; mais il indisposa tous les 
ordres de l’Etat en les comprenant tous dans 
sa vengeance. Les Juifs, fermiers (i) ordinaires 


(i) Les Juifs ont été en France les premiers yèrmters-g^/i^- 
Faux. Les Français dédaigneront long-temps remploi de reeç~ 
peurs , buralistes eX. maltotiers. C’ctoitle titre sous lequel étoient 
connus les fermiers, et receveurs de.s impôts. Après des Juifs 
succédèrent des etrangers Lombards et Italiens ; Lombard et 
usurier, aussi-bien que Lombard et empoisonneur , ont clé 

Tom. IL ,21 
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de ces impôts , furent rétablis ; la France souffrit 
^ infiniment des entreprises de Rome. L’interdit 
dura sept mois, le service divin fut entièrement 
suspendu dans tout le royaume, à l'exception 
du baptême des enfants, et delà pénitence pour 
les mourants. Les corps des fidèles demeuroient 
sans sépulture. Enfin les choses furent poussées 
à toutes les extrémités que le système de Rome 
et les préjugés du temps pouvoient autoriser. 
Ce fut dans ces circonstances que Philippe , qui 
ne ménageoit plus rien pour se venger, relégua 
Iseraburge , et qu’elle se réfugia dans l’évêché 
de Tournay, où elle se trouva exposée à l’indi- 
gence et à l’extrême misère dont parle l’évêque 
Etienne. Le roi , pour l’obliger à se départir 
de ses prétentions, ou pour la punir des solli- . 
citations qu’elle et le roi de Danemarck son 
frère faisoientà Rome , la fit conduire àEtampes 
et renfermer dans le château , où ou lui fit subir 

•' . , , :i'- 

' ' .A.r'SV ■■ -Ç'- 

long-icmps synonymes. Ce n’est guère que sous Louis XIIT que 

]cs Français sont devonus tiaitants , pavti&aus , fermiers. Les 

fortunes qu’ils ont faites sous Louis XlV ont effacé, ou le 

déshonneur réel ou !e préjugé, et les tràita.?vts se sont crus 

pesonnes en place: nos idées ont changé avec nos mœurs. 

Creverunt et opes , et cpumfuriosa cupUîo. 

On vit la même chose chez les Romaios. Jnvenal le leur' re- 
proche comme une iofamie inconnue dans les beaux temps de 
la république. ^ 
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toutes les rigueurs de la captivité. Isemburge 
ne perdit rien de sa fermeté. Philippe qui 
Yoyoit le désordre augmenter de jour à autre 
dans ses E tats , son trône même ébranlé par 
les brigues d’innocent III et du clergé, craignit 
que l’affaire n’eût des suites plus fâcheuses. Il 
y avoit déjà des partis formés contre lui. Le 
clergé étoit décidé pour Isemburge ; la noblesse 
se plaignoit qu’on n’eût aucun égard à ses pri- 
vilèges ; et le peuple, conduit par l’intérêt et le 
préjugé, suivoit les impressions qu’on lui don- 
noit. Leroisollicitasipuissammentinnocent III, 
que le (i) cardinal d’Ostie , l’un des légats du 
pape en France , leva l’interdit « à condition 
U néanmoins que Philippe reprendroit Isem- 
« burge avec lui, et que dans six mois, six se- 
« maines, six jours et six heures , il feroit vider 
« la cause du divorce par les deux légats du 
«saint-siège, les prélats du royaume, et en 
« présence des parents de la reine , dûment 
« intimés pour défendre sa cause. » Isemburge 
eut le choix du lieu de l’assemblée j elle prit 
Soissons, et l’affaire y fut agitée avec tout l’ap- 
pareil imaginable. « Le roi Canut , frère de la 

* ■ 

; ;:r — 

(i) Octavîen , cardinal d’Osiie^ et Jean ^ craque de 
léçau. 
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« reine Isemburge, envoya , dit Mezeraj, des 
« plus habiles gens de son royaume pour solli- 
« citer et plaider la cause de sa sœur. Vers la 
« roi-caréme de l’an 1201 , et après quinze 
« Jours de chicanes et de procédures ( c’est 
« toujours Mézeray (i) qui parle), comme 
U Philippe eut le vent qu’il y auroit condam- 
« nation contre lui , il alla prendre un matin 
« Isemburge en son logis , et la montant en 
« trousse derrière lui, l’emmena où il lui plut, 
« ayant fait dire au légat qu’il ne se donnât pas 
« la peine de juger si le divorce qu’il avoit fait 
« étoit bon ou mauvais, puisqu’il la reconnois- 
« soit et la vouloit avoir pour sa femme. » Ce 
récit, qui est celui du plus raisonnable de nos 
historiens , n’est pas entièrement conforme à 
celui de Paul Émile (a), de Jean Pinéda, et 
de Jean de Serres, copiste de" Paul Émile. 
Suivant ces écrivains , les défenseurs de Phi- 
lippe firent valoir ses raisons, et les moyens 



■i- 

( 1 ) Abïégé chronolog. , sous l’ao laoi , t. 3 , p. 177. " 

(3) Lib. 6, in Fhil. Aug. J. Pincda , partie Z , de la mo- 
narchie eccldiiastique , liv. 31 de la troisième partie , cb. i3 , 
D. 1; Jean de Serres, t. i , p. 383 , édition de 1619. F", aussi 
Martin Husson, dans son livre curieux de Adtocato , lit- l, 
cap. 38, p. 73 et 74- Ï1 y prend le parti de P. Emile , et 
paraphrase oratoircment son récit. - 

S 
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de la se'jraration qu’il demandoit , avec toute 
l’e'loquence possible, et leur cause étoit d’au- 
tant meilleure que personne u’osoit se présenter 
pour défendre la princesse. L’huissier ayant 
demandé par trois fois, dit de Serres (i), s’il 
n’y a voit personne qui parlât pour la reine , 
'afin de mettre les juges en état de prendre sou 
silence pour un acquiescement , il parut un 
jeune homme qui s’avança et demandaaudience. 
La surprise de l’assemblée fut extraordinaire 
en voyant à la reine un défenseur inespéré et 
tout à fait inconnu ; mais il fil bientôt éclater 
son mérite et ses talents. Il commença par de- 
mander au roi la permission de parler pour la 
reine ; fit sentir que le respect qui étoit dû à 
la majesté royale étoit dû aux lois par les sou- 
verains memes. Philippe qui ne put s’empêcher 
d’admirer dans le défenseur de sa partie ad- 
verse la noble fierté jointe à la modestie , la 
hardiesse unie à la prudence , lui permit de 
parler , et de dire même toUt ce qui pourroit 
convenir à sa cause. 

Un profond silence succède, le Jeune orateur 


(i) P. Emile ni Pîiiétla ne disent rien de cette circonstance. 
De Sene-s place le lieu de rassemblée à Paris par erreur j ce 
fut à Soissons qu’elle se tint. 
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parle , il émeut , il touche , il persuade ; les 
juges sont convaincus, l’assemblée applaudit; 
le roi Philippe lui-méme rougit , pâlit à son 
discours, se prononce en secret son arrêt, ebse 
reproche son injustice. Les juges assemblés se 
lèvent enfin et vont aux avis. Il fut résolu de 
différer le jugement, pour donner le temps au’ 
roi de prendre un parti convenable. Le dé- 
fenseur d’Isemburge se retire et disparoît , on 
le fait chercher avec soin, on n’en apprend au- 
cunes nouvelles; personne ne sait où il est allé , 
personne ne le connoît.Gela donna lieu dépenser 
que le ciel touché de l’innocence d’Isemburge 
abandonnée , privée de tout secours humain , 
lui avoit envoyé un avocat. On aima à se le per- 
suader , et on se le persuada , pareeque l’on 
croit volontiers ce que l’on souhaite , et que le 
merveilleux a je ne sais quoi de flatteur qui sub- 
jugue aisément les esprits de la multitude. Mais, 
dit (i) fort judicieusement Emile, il se peut 

(r) Sunt fjui nurnini id tribuunt sed consilio et arte Dand 
Jlcri potuit. P. Emtl. lib. 6, in Pbil a t *23, v». C*est ainsi 
qu'en parle Piiiéda dans sa langue. Salio un J^anceba de 
entre la gente , que aviendo pedido licentia a los legados , 

alrejr f hablo tam admirablemente por la causa de la reyna , 
que los dexo a todos espentados , y porque ninguna le co- 
rtocia , ni despues pudo ser hallado Creto se ser àngei. 
DEL CIF.LO. 
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fort bien faire (lue tout cela fût un effet de la 
prudence et des mesures du roi de Danemarclt , 
j’ajouterois , ou des chefs de l’assemblee de 
Soissons. Pour Pineda , il eu fait un ange des- 
cendu du ciel. Antoine Loisel ne balance pas (i) 
à traiter l’anecdote de conte j mais il a lait une 
faute de mémoire qui ôte bien du poids à sa 
critique. U confond ce que dit de Serres du 
divorce de Philippe - Auguste et de la reine 
Isemburge , avec ce que rapportent les histo- 
riens de celui de Philippe I et de Berlhe, et dit 
ensuite qu’il n’a jamais lu n'ûlle part ce que rap- 
porte de Serres dans son Inventaire ( c’est le 
titre de son Histoire de France); « auteur, 
« ajoute-t-il, qu’ilnefaut croire que sousbéné- 
<( lice d’inventaire. » Si Loysel n’avolt point con- 
fondu les objets , Philippe I avec Philippe- 
Auguste, et Bertlie avec Isemburge, il se seroit 
sans doute souvenu que de Serres avoit des 
garants de ce qu’il a rapporte. -i . 




(i) Dialogue des aTOcats du parlement de Paris , 'dans les 
Opuscules de Loysel , p. .^65. Martîu Ilusson semble attrilnier 
le Dialogue des avocats à Étienne pAsquicr , dont il reîcvc la 
Taule , en disant : IViun poliiis sngillaruhis seu Paschasius scit 
Oisellitis , SÇ.U uterffuc rjni P, Æmilium haud legisse visas 
estP Ilusson , de Adirocato, lib. l j pag. dans îa 

note (e). , ‘ ' 



SaS INGERE U RGE DE DANEMARCR, 

Au reste, Ions les historiens conviennent una-’ 
nimeinent que Philippe termina lui-même l’af- 
faire en emmenant la reine Isemburge avec lui, 
et de'clarant qu’il étoit inutile qu^on rendît de 
jugement. Mais la politique qui détermina Phi- 
, lippe- Auguste à reprendre la reine , ne put 
changer les dispositions de son cœur pour elle. 
Il eut un peu plus d’égards pour la princesse , 
mais il n’eut jamais plus d’amitié. Isemburge 
fut renvoyée au château d’Étampes, et le roi 
la regardoit encore avec tant d’indifférence , ou 
plutôt il avoit encore tant d’antipathie pour elle 
en 1210 (i), qu’il promit d’épouser la fille du 
landgrave de Thuringe ( à moins qu’elle ne 
fût tout-à*fait difforme ) , au cas que le land- 
grave pût obtenir du pape son consentement 
pour la répudiation d’Isemburge. L’affaire 
n’ayant point eu de succès, il la reprit en I2i3, 
et elle survécut à son mari, n’étant morte que 
le2gjuillet 1236, âgéed’environ soixante ans. 
vSa mort arriva à Corbeil où elle s’étoit retirée, et 
elle fut inhumée,au prieuré de* Saint-J ean-en- 
rUe , cbmmandefie de Tm-drc deMalte , près de 






(ï) Kegxstï‘6 du trésor , coté 7 ,p^ 83 , cité par Anselme indu* 
velfe édition , p. 79. Du Xillet date Taceord de 2213. 
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Col bi'il. On y voit encore son tombeau de pierre, 
et huit vers latins gravés sur sa tombe (i). 


AGNÈS DE MÉRANIE, 

FEMME DE PHILIPPE-AUGUSTE. 

Agnès de méranie , troisième femme de Phi- 
lippe-Auguste , étoit fille de Berthold , qua- 
trième du nom, duc de Méranie, que quelques 
auteurs ont pris pour la Voillande, et d’Agnès 
de Rotlechs. 11 falloit que cette princesse eût 
un véritable mérite pour fixer le cœur peu 
constant de Philippe - Auguste pendant cinq 
an nées , au milieu des troubles , et malgré les 


(i) Ils se trouTcnt au cinquième volume des historiens de 
France, de Duehesac. Les voici : 

Hic jacet Ikcbürois , regum generosa propage 
Hegia , qiiod regis fuit itxor , signât imago. 

Flore nitens morum, vixit pâtre rege Danorum , 

Incljrta Francorum regis adepta thorum. 

NobilLf hujus erat, quod in ortis sanguine claro 
Inventes raro , mens pia , casta caro. 
ylnniis millenus fuerati, deciesque vicenut , 

Ter duo, terque decem , cum subit ipsa necem 

MCCXXXVI. 

t ' , 
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AGNÈS DE MÉEANIE, 
embarras que lui donna son divorce avec la 
reine isemburge. Le chagrin que lui causa s i 
se'paration lorsque le roi reprit Isemburge en 
I ao I , et qu’elle lut oblige'c de se retirer à Senlis, 
lut cause de sa mort prématurée. Soit que la 
tendresse qu’elle avoit pour le roi fit tout, ou 
que l’ambition y eût quelque part, et qu’elle 
regrettât trop vivement un grand roi dans un 
époux aimable , elle succomba à sa douleur , ftt 
mourut la même année 1201 au château de 
Poissy. Son mariage contracté sur la foi du ju- 
gement qui avoit prononcé la séparation du roi 
et d’Isemburge , et qu’on pouvoit croire très 
canonique, détermina Innocent III à légitimer 
les deux enfants qu’elle avoit eus de Philippe(i). 
Le premier, appelé comme son père et sur- 


(i) Conue la maxime, papa non légitimât , ant restituit in 
re.gno P'ranciœ , sed salas rex. On croyoit alors que le pape 
atvoit le pouvoir de lépHimcr les enfants dont le sort ëtoit 
inrertain. Et quelques seigneurs , et eu particulier le vicomte 
de Montpellier, ayant voulu profiter des circonstances pour faire 
déclarer légitimes des enfants nés dans un concubinage présumé, 
Innocent refusa de le faire , et déclara que Vexemple d’un mo- 
narque tel qu’etoil le roi de France ne devoit pas tirera con<> 
séquence. Celte btille se trouve toute entière dans l’Histoire de 
‘Navarre, de Favln , îiv, 7 , p. 55} et suivatites , et est tirée de la 
rolleciioo d’Tnnœent ITl , liv. 4 > Jilii sunt legitimi; c’est- 
là où il rcconnoît que le roi de France stiperiorem in temporal- 
lihus minime agnoscit. On prétend qu’il y a un bref qni legi- 


Digitized by Google 



i 


J FEMME DE P HILIPPE -AU GTJ ST E. 33 I 
nommé Hurpel ou Rude-peau, comte de Cler- 
mont en Beauvoisis , épousa Mahaud de Dam- 
martiu dontii n’eut qu’une fille nommée Jeanne, 
suivant l’opinion la plus suivie j mais par une 
généalogie de la maison de Dammartin , écrite 
en vers, que j’ai publiée en , il paroit 
que, outre Jeanne de Dammartin, il naquit 
^ un fils du mariage de Philippe , dit Hurpel , et 
de Mahaud de Dammartin. La généalogie le 
nomme Aubert , et lui donne le titre de comte 
de Dammartin (i). ivfarie fut la seconde , et 
épousa en dernières noces Henri IV , duc de 
Brabant et de Lothier. 


ANONYME, 

^ MAITRESSE DE PHILIPPE-AUGUSTE. 

Phii-ippe-auguste qui ne put être heureux 
* avec le trois princesses qu’il épousa , et qu’il 

rendit toutes les trois plus malheureuses que 

time les enfatiLs ncs des cardinaux en Italie, et les rend capables 
de succéder à leurs biens privalivement aux autres héritiers \ 
mais il est inconnu en France , où il ne seroit d’aucune autorité.* 
f^oy. le Journal de Verdun , avril , p. a63. 

(i) Voy.\^ Conservateur, mois de juillet i75^,p io3 , loj 
' et io5 , où SC trouve la généalogie de Dammartin , avec les notes 

(pie j’y ai ajoutées» 
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lui , eut aussi une maîtresse dont le nom et le 
sort sont ignorés. II en eutun'üls connu dans 
riiisloire sous le nom de Pierre Chariot (i) , 
trésorier de Saint-Martin de Tours , et depuis 
évêque de Noyon. Ce prince accompagna saint 
Louis dans le voyage d’outre-mer, et y mourut 
le 12 octobre 1249. Il avoit été légitimé par le 
pape Honoré III. Philippe LeBreton, quifutson 
précepteur , lui dédia sou poème de la Philip- 
pide. Il y fait un bel éloge de Pierre Chariot, 
qui n’avoit encore que quinze ans lorsque le 
poêle lui présenta son ouvrage qu’il fit la pre- 
mière année du règne de Louis VIII (2), c’est- 
à-dire en 1223 . Ce qui suppose que le prince 
naquit en 1208, sept ans après l’assemblée de 
Soissons, et la réunion de Philippe avec Isem- 
burge. ^ , 


(i) sur ce prince Philippe Le Breton , au comnience- 

Tnetit et à 1.3 fin de son poème , ialitulé la Philippide y du 
Tillel, dans sa Chronique^ les Annales de Noyon, de Le Vas- 
seur ^ le Gallia Christiana , diocèse de Noyon ^ rHistuire de 
suint LouU , par Filleau de la Ciiaise y Anselme, des Pairs 
rxch'siastifjues , t. 3 , p. 893 de la dernière édition. 

(a) primo 

Carmen in <jctavX Lutiovid terminât anno» 

Philipp. , lib. la , à la fin. 

' 
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BLAISCHE DE CASTILLE, 

FEMME DE LOUIS VIII. 

Blanche de C.i.stille , femme de Louis VIII, 
dit le Lion, étoit pelite-fUle d’Eléonor de Guyenne 
et de Henri II , roi d’Angleterre , nièce de Henri 
au Couri-Mantel , de Richard Cœur de Lion , 
et de Jean sans Terre , successeurs de Henri II , 
et fille d’Alphonse A'^III ou XI , suivant les 
Espagnols , roi de Castille , et d’Eléonor d’An- 
gleterre. Elle naquit vers l’an Ii85 , et étoit 
âgée de quatorze ans lorsque son mariage fut 
conclu. Ce fut , comme on l’a dit, Eléonor de 
Guyenne son aïeule , reine d’Angleterre , et alors 
veuve de Henri II , qui fut chargée d’en faire la 
demande au roi Alphonse , et qui l’amena en 
France. Le mariage fut célébré le a3 mal 1200 , 
à Purmor en Normandie. Blanche étoit une 
lieauté , aussi-bien que son aïeule , et l’éclat de 
son teint lui fit donner ce nom , ou celui de 
Candide {i) -, mais elle étoit bien plus estimable 


(1) Candida candescens candore cordis et oris , 

Dfomine rem signans , intus qud pollet , et extra , * 
dit tl’elle Philippe Le Breton , Uv. 6* delà Philippide » en parlant 
de SOQ mariage , yers 17, et suit. ^ p. 109 de réJitioo de Barthias. 
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qu’Éléonor du côlé de l’esprit et du caractère. 
Avec tous les appas du sexe , elle avoit les qua- 
lités d’un grand homme. Ferme dans le danger, 
fertile en ressources , elle humilia , ou par sa 
prudence , ou par son courage , tous ceux qui 
se déclarèrent ses ennemis ou ceux de l’Etat. 
De tous les reproches que l’on a faits à cette 
princesse, il n’y en a point de mieux fondé que 
la jiassion de dominer , qu’elle poussa trop loin. 
Encore peut-on dire que si son ambition l’em- 
pêcha quelquefois d’être aussi circonspecte et 
aussi juste qu’elle eût dû l’être , elle la rendit 
excusable par les talents et la capacité qu’eUe 
fit voir dans le gouvernement , et cela dans des 
temps très difficiles. Son mariage (i), qui fui une 
des conditions de la paix conclue entre Philippe- 
Auguste et Jean sans Terre , donna à tous les 
Français, fatigués des longs différents des deux 
rois , une véritable joie. L’arrivée de la prin- 
cesse ne fit que l’augmenter. L’humeur égale et 
douce de Louis VIII , et la fécondité de Blanche 


(i) Quondàm conjugio regern placabit , et ejiis 
JYcptis ah Ilispanis aderit , cum Joedere pacis , 

Caxdida. , qtue nubat juueni ‘virguncula nostro , 

(Ut Gilles (le Paris dans le poèine in^tulé Carolinus , quHl déüU 
à Louis VIII en 1300 j cité par le jesaUe Labbe. 
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fureul des motifs qui durent rendre les époux 
heureux. 

Depuis la mort de Hugues Capet , on n’avoit 
point vu de rois sans chagrins domestiques : et 
ce malheur avoit souvent fait celui de l’Etat 
aussi-bien que des époux. Rome seule y avoit 
gagné , en prenant occasion d’étendre son pou- 
voir et sa juridiction au-delà des bornes légi- 
times. U paroît que Louis Vill lut en cela plus 
heureux que ses aïeux , et que Philippe-Auguste 
son père. A la mort de ce dernier, arrivée en 
1223 , le prince son fils avoit déjà assuré le sort 
de la maison royale par une nombreuse posté- 
rité ; et quoique Louis n’ait été roi que pendant 
trois ans, depuis le i4 juillet 1223, jusqu’au 
8 novembre 1226, il laissa cinq princes, outre 
son successeur. Les époux furent sacres et cou- 
ronnés à Reims le jour de la transfiguration (i) 
de l’au 1223 ; Philippe-Auguste n’ayant pas 
jugé à propos que celle cérémonie se fît pendant 
sa vie , soit qu’il crût son autorité assez bien 
établie pour n’avoir pas besoin de prendre la 
même précaution ^ue ses prédécesseurs de la 
branche des Capels , soit que la jalousie d’au- 


(l) 6 aoât^ d^autr€S disent le 7. l^igord dit le 8 des ides , 
qui est le 6 août^ d’autres y comme du Tillei , le 23 . 

y, ■ . » 
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torité s’en mêlât. La fête fut des plus solennélles, 
et Blanche fut couronnée le même jour que son 
époux par Guillaume de (i) Joinville, arche- 
vêque de Reims , oncle de l’historien , en pré- 
sence de Jean de Brienne , roi de Jérusalem , 
des princes et des grauds , et d’un concours de 
peuple extraordinaire. Les choses se passèrent 
avec tant d’ordre et de pompe , que l’on pré- 
tend que le roi fit rédiger par écrit tout ce qui 
s’y étoit observé , pour servir de règle à l’avenir. 

Tant que régna Philippe-Auguste, ni le prince 
son fils , ni Blanche , n’eurent , à ce qu’il pa- 
roîl , aucune part au gouvernement ; et elle ne 
brilla sous ce règne que par les qualités d’une 
princesse dont on admiroit l’esprit et la beauté. 

Louis VIII , élevé sur le trône le a5 juillet 
1223, et mort à Montpensler en 122 G, n’y resta 
pas assez long-temps pour faire voir la confiance 
qu’il eût pu avoir dans les talents de ht reine. 
Il s’étolt embarqué assez mal à propos , et par 
les brigues du pape et du clergé , dans la guerre 

i 

(l) GuUlaume de Joinville, d’abord évé^qiie de Langres , et 
depuis promu à l’archevcchc de Reims , mort en ia36. Il cioit 
fils de Geoffroy IV, «eigneur de Joinville , et frère de Simon , 
père de Jean , sire ou seigneur de Joinville , auteur de l’Histoire 
desalntLouis, mortversl’an i3i8 ,.^géde quatre-vingt-quinzeans 
ou environ. Du Cau^e, dans la gtincalogie de la maison de Joinville. 
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tics Alljigeois , au lieu de chasser entièrement 
les Anglais de France, comme U eût dû le faire. 
Blanche iic l’àvoit pas suivi, et étoit restée à 
Paris. ( )n peut regarder sort séjour dans le cœur 
de TKiat comme une espèce de régence. Parmi 
les seigneurs qui avoient accompagné le roi , 
étoii le fameux Thibaut , comte de Champagne. 
Suivant la loi des grands fiefs , Thibaut , après 
les quarante jours de service qu’il devoil au roi , 
demanda son congé. Louis , qui connoissoit 
l’esprit remuant et brouillon du Champenois , et 
qui en avoit besoin pour le succès de la piise 
d’Avignon , dont il n’avoit pas voulu lever le 
siège , le lui refusa ; mais cela n’empêcha pas 
le comte dé partir. Une pareille désobéissance 
ne pouvoit qu’irriter le roi. 11 jura qu’il s’eu i 
vengeroit, et puniroit Thibaut j mais la menace 
fut sans effet , le roi étant mort de dyssenterie 
peu de temps après. Les moindres circonstances 
ont toujours servi de motif pour attnbuer la 
mort des monarques à des causes étrangères au 
cours de la nature. On prétendit que la mort 
de Louis étoit l’effet du poison que Thibaut 
avoit fait donner au roi. Pour appuyer cette opi- 
nion , on disoit que le comte s’étoit déterminé ( i) 


(i) Tous ces bniits ne sont guère autorisé.^ que par les récits 

Tom. II. , "i.0. 
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338 BLANCHE DE CASTILLE, 
à ce crime par raison d’intërêt, et pour pfë-» 
venir les menaces que Louis avoit faites après 
le départ de Thibaut du camp d’Avignon malgré 
ses ordres , et l’on ajoutoit qu’en mettant sa 
fortune à couvert, il prétendoit encore se dé- 
barrasser d’un rival. Le comte , dit-on , étolt 
devenu éperdument amoureux de la reine j et 
s’il étolt retourné précipitamment à Paris , ce 
n’éloit que pour revoir cette princesse , de la- 
quelle il ne pouvoit plus long-temps supporter 
l’éloignement. Ou l’anecdote est entièrement 
fausse , ou le roi n’eut pas le moindre soupçon , 
ou enfin il étoit intimement persuadé de l’in- 
nocence de la reine , puisqu’il la déclara de 
bouche tutrice de Louis , son fils aîné et son 


de Mathieu Paris , dans son Histoire d'Angleterre. C'est U 
sdûrce où les auteurs ont puisé. Mai.s on a remarqué ^u'eii 
«ette occasion l'historien anglais fait bien des fautes, H donne 
à Thibaut le nom de Henri, a**. Il prétend que Louis V 111 quitta 
le siège cl moutul avant lu prise d'Avignon, qui fut, dit*il , 
surpris par les menées du légat qui trompa les assiégés. Avignon 
fut pris nu mois de septembre , et Louis ne mourut qu'en no- 
vembie. Il y en a une bonne critique dans Bellefoi ét. Annales , 
liv. 3 , sous l'an iaa6, cb. 86 , fol. 63a , vo. F’ojr. Malh. Paris , 
sous le règne de Henti 111, roi d'Angleterre , p. Saa , où il dits 
Tune corner * ut Jama refert , procura^tt re^i venenum pro- 
pinariyob ahorem recinæ ejus , quam Càrnaliter illicità 
aoahArit , unJè libidinis ifnpulsu stiniulatus , moras ultt-* 
riUx nectere non vaUbat. Math. Paru loco ciut. 
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successeur , et régente du royaume. Comme nous 
ne faisons pas ici une dissertation , et que nous 
nous contentons de soutenir , autant qu’il est 
jwssible , le caractère d’historien , nous laissons 
au lecteur à porter son jugement d’après les 
faits dont la certitude n’est pas combattue , et 
desquels le style d’apologiste ou d’accusateur 
dérangeroit l’ordre. Cependant nous nous croyons 
obligés d’observer que le tempérament du roi 
étoit naturellement délicat ; que le séjour qu’il 
avoit fait dans les provinces méridionales , en 
Provence et dans le Languedoc , avoit pu con- 
tribuer à l’aflToiblir, et que, sans chercher ailleurs 
les causes de la dyssenterie dont il mourût , on 
peut fort bien les trouver dans les fatigues qu’il 
essuya au siège d’Avignon, et dans la peste qui 
se mit dans son armée , et l’air contagieux que 
le prince y respira (i). Disons encore que le 
portrait que l’insioire fait du conite de Cham- 
pagne n’est point celui d’un scélérat capable 
d’attenter à la vie de, son souverain, et par une 
voie aussi horrible que l’est celle du poison. 
Thibaut étoit, à l’égard du corps, d’une taille 


(i) Le genre de mort de saint Louis ressemble à celui de la 
mort de Louis YIlI son père. Il mourut d^une dyssenterie , 
qui fut U suite de la contagion de son camp à Tunis. On n^a 
Ai écrit ni pensé que taiut Louis ait été empoisonné» 


V 
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haute et lûen proportionnée , adroit à tous le» 
exercices du temps. 11 avoit , avec l’ambition, la 
fierté et l’esprit remuant de ses aïeux, leur libéra, 
lité et leur magnificence. Son caractère étoit vif, 
inconstant , étourdi ; ses entreprises , presque 
toutes destituées de prudence , étoient aussi pres- 
que toutes sans succès j son esprit naturellement 
doux et enjoué étoit poli par l’étude et l’amour 
de la poésie , dans laquelle on peut le regarder 
comme un de nos (i) premiers maîtres dans 
l’ordre des temps. Avec ces qualités , il ne scroit 
pas extraordinaire qu’un grand prince fût de- 
venu amoureux d’une princesse parfaitement 
liclle, et d’un génie aussi délicat que Blanche 
de Castille. 11 se'pourroit même fort bien faire 
qu’elle n’eût pas été insensiUe aux marques de 
sa passion ; mais comme il n’est pas raisonnable 
de prendre des soupçons pour des faits , ni l’ap- 
parence pour la réalité , nous n’affirmerons rien 
où le doute est au moins légitime. Après la 
mort de Louis VIII , la reine sa veuve employa 


(t) Au moins est-il le premier de nos chansonniers. Le comte 
d'Anjeu, roi de Sicile , frère de saint Louis , Pierre de Dreux , 
dit I^Iauclerc , Jean de Dreux son frère , Henri, duc de Bra- 
bant, Hugues de Lusignan , Pierre de Craon, etc., tous ces 
'seigneurs se méloient de faire des cbansons ^ mais Thibaut, 
comte de Champagne , les cciipsa tous. 
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tous les moyens, que la politique la plus raffinée 
pouvoit lui suggérer, pour s’assurer de la ré- 
gence et de l’autorité souveraine que ce titre et 
celui de tutrice de son fils lui dévoient donner. 
Elle se fit un conseil des seigneurs les jilus con- 
sidérables et les plus attachés à sa personne. Ce 
furent en particulier Pierre de Dreux , surnommé 
Mauclerc , duc de Bretagne, prince, ou , comme 
on disoit alors , seigneur du sang j Mathieu de 
Montmorenci, connétable dePrance, et Romain 
Bonaventure, cardinal de Saint- Ange , légat du 
pape en France. Parmi les différentes disposi- 
tions du testament de Louis VIll , du mois de 
juin 1226, il n’y en avoit point qui attribuassent 
la régence à la reine. 11 est vrai que les évêques 
qui s’étoient trouvés' à la mort de Louis attes- 
tèrent de vive voix, et par écrit, que le roi , dans 
scs derniers moments , l’avoit nommée régente , 
et lui avoit recommandé l’éducation de ses en- 
fants. Mais ce témoignage étoit-il suffisant? 
Blanche en doutoit sans doute elle-même. Le 
droit des régences ne paroissoit encore rien moins 
que certain dans les veuves des rois; c’étoit plu- 
tôt un pouvoir précaire que fondé sur les lois 
de l’Etat. S’il y en avoit des exemples dans la 
première et dans la seconde race, il n’y en avoit 
point dans la ti oisième. Blanche étoit étrangère 
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34* BLANCHE DE CASTILLE, 

et les grands , que Philippe-Auguste a\oil réd'iiîls 
à la condition de vrais sujets , par une conduite 
vigoureuse et soutenue , ne cherchoient qu’à se 
venger sous un roi âgé de onze ans à la mort 
de son père , et dont la majorité éloit encore fort 
éloignée. La première démarche que fil la reine 
mère fut d'assembler autant de troupes qu’il 
hii fut possible, et de conduire son fils à Reims, 
.pour l’y faire sacrer. Le siège étoît vacant ; la 
cérémonie du sacre se fit le premier décembre 
1226 (i) , par Jacques de Bazoches , évêque de 
Soissons , doyen des évêques de la province. 
Tous les seigneurs du royaume avoient été in- 
vités , mais la plupart refusèrent de s’y trouver. 
Le comte de Champagne fut un des principaux 
mécontents ; il ne pouvolt voir qu’avec chagrin 
que la reine ne l’eût pas honoré d’une confiance 
plus jîarlieulière , soit qu’il prît la chose du côté 
du cœur, ou du côté du rang qu’il tenoit par sa 
naissance et ses grands établissements en France. 
Philippe, comte de Boulogne (2), fils naturel de 


(t) Suivant Joinville, le 29 novembre. Le préaldent Hainault 
dit le 8 novembre. 

« 

(’j) Dit Hurpel ou fiude-peau , fils de Philippe- Auguste e^ 
d'Agnia de Idéranie. 
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Philippe- Auguste > prélendoll à la régence , et 
regardolt comme un affront qu’elle eût été dé- 
férée à une Espagnole d’étrange pays. Pierre, 
de Bretagne, et son frère Robericomie d’Evreuï, 
ne voyoient pas non plus tranquillement qu’on 
ne leur fit aucune part de l’administration des, 
affaires. Ces seigneurs en engagèrent d’autres 
dans leur parti , tels que Enguerrand de Coucy , 
Henri de Bar, beau-frère du duc de Bretagne} 
Hugues de Lusignan , comte de la Marche , et 
Hugues, de Ghâtillon, comte de Saint-Pol. U se 
fit entre eux une ligue contre la reine mère, aussi 
formidaWe que le fut depuis celle qui se forma , 
sous le nom de bien public ^ contre Louis XI. 
Blanche en vint à bout avec encore plus d’art et 
d’habileté que ce prince, qu’on regarde comme 
le politique le plus intelligent de son siècle. Dans 
le temps qu’elle employoit la voie, de la négOr 
ciation auprès de chacun, des conjurés en par- 
ticulier , elle avoit recours à celle des armes et 
de l’autorité souveraine. Les demandes des sei- 
gneurs étoient, (jue la reine, comme étrangère , 
donnât caution de Va,duiinistrg,tion delà tu- 
telle du roi sotijils ; quon rendit aux grands 
les biens qui avaient été corifisqués sous les deux 
derniers règnes ; quon brisât les fers des pri- 
sonniers dEtut , suivant V, ancien usage à. 
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344 BLANCHE DE CASTILLE, 

iiement des rois; et en particulier que Ferrand, 
comte de Flandre {i)jCt Regaaud de Boulogne, 
J'ussent élargis. On étoil encore au ni^ieu de 
l’fiiver ; cependant la régente m^irc|ta avec 
jeune roi , soutenue d’un bjon corps de ppupes, 
du côté de la Bretagne , pu éloii, pqur plpsi dire , 
le foyer de 1“ conspiration. Les deux frères , le 
duc de Bretegne et le comte d’Eyreux , n’étpicnt 
pas [assez forts pour rési^tei- à une rpyalej 

et Us avoient tout à craindre de leur, tfajnson» 
qui , sous le nom de félonie , qu’on emploie en- 
core en matière féodale , ne pouYnit manquer 
d’occasionner la commise , ou la perle dp leurs 
iprres ( 2 ). Ainsi après le défi du, rçi , fait dtuïS 


(ï) Il avoit été fait prisonnier soun le de Philippe 

Auguste , aussi^bien que Régnaud de Boulogne. 

( 2 ) Suh'ODt les loU de l'État 9 on ne pouvoit faite la gueriT 
sans dëjier son ennemi un an auparavant, afin qu’il pensât 
à sa défense. Ici le terme darft^ ne pouvoU être si long j mais 
au moins', en se dispensant de cette Tèglé , aroil-on égard à 
l’olqet piincipaL qui étoil le et une des raisp.ps, du comte 

de Cliampagne , pour empêcher qu’on en vînt aux armes , fut 
d’alléguer la hrièvtté entre le àéji et la marche des troupes* 
Le '8 août i3o5 , Hugues de Sain\-Monesiay prit lettres de rémis- 
sion de ce^ que sans il avçit^fait prisonnip uu gentilhomme. 
Cela avoit donné lieu à la maxime : outrage sans àêjianct , ou 
défi, estvilenié- V^oj', La ThaumassiÀre , da'us scs notes sur les 
coutumes de Bcauvoisis , chap. 49> P 44^ > P* 44?* 


Dirji- 
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la Forme usitée , c’est-à-dire , après la déclara- 
tion de guerre ouverte, les ligués 5e prêtèreqt 
aux voies de coqcUiation. Le pomte de Cham- 
pagne s’en rendit le médiateur. Etoit-il gagné 
par la reiqe mère, même dès le commencement 
de la ligue ? Etoit-ce de son propre mouvement , 
ou pour se rendre d’autant plus considérable? 
ou agissoit-il de concert avec les conjures? C’est 
ce qu’il n’est pas aisé de décider. Au rapport 
de Joinville, ses démarches ne tendaient qu’au 
bien de la ligue , qui n’éioil pas encore assez 
forte pour se défendre. D’après le caractère du 
Champenois , on pourroit atirilmer sa négocia- 
tion à sa vanité ; et ce qui se passa depuis 
donne lieu de croire qu’il étoit sourdement roya^- 
liste , et dans le parti de la régente. Il amena 
les choses aux termes qu’il avoit proposés 5 et 
il fut résolu que les conjurés seraient mandés 
pour comparoir devant le roi , qui les enten-~ 
droit par eux-mêmes. Le parti fut accepté , et 
le roi ou la régente leur assigna heure, jour et 
lieu à Chinon en Touraine. Pour faire voir aussi 
quelque complaisance de sa part , la régente 
satisfit à quelques unes des demandes que lui 
avoient faites les ligués. Plusieurs seigneurs fu- 
rent rétablis dans leurs biens ; et sur le chej' de 
la régence, on fit déclarer au roi qu il voulait 



346 BIANCHEDE CASTILLE, 
gouverner par lui-même. Ce délour étoit trop 
visible pour en imposer. Louis n’avoil que treize 
ans ; et tout le monde reconnut qu’en suppri- 
mant le nom de régence , Blanche n’en préten- 
doit pas moins conserver tout le pouvoir. Alnâ 
les esprits des princes demeurèrent dans les 
mêmes dispositions. Us ne comparurent point à 
l’assignation de Chinon , ni à une autre qui fut 
indiquée à Tours , et il en fut donné une troi- 
sième à Vendôme. Le roi partit même de Paris 
pour s’y trouver. Blanche pouvoit aisément re- 
connoître à la conduite des grands , qui ne se 
séparoient point , qu’ils exigeoient un sacrifice 
entier de son autorité , et elle étoit bien éloignée 
d’en venir à un pareil terme. Elle employa tout 
auprès du comte de Champagne pour le séparer 
tout-à-fait d’avec les ligués , et lui fit entrevoir 
par ses lettres et ses émissaires, qu’il n’auroll 
qu’à se louer d’elle , s’il se déclaroit pour la 
cour. Dans le temps que Blanche cherchoil à 
détacher le Champenois de la ligue , il se formoil 
de ce côté un orage violent contre la régente. 
Le duc de Bretagne et le comte d’Evreux son 
frère avoient pris une résolution qui ne pou- 
voit pas manquer de la perdre , si le projet eût 
réussi. Instruits du départ du roi pour Ven- 
dôme , Üs postèrent un corps de troupes à Chai> 
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très , sur son passage , à dessein de reulcvcr et 
de se rendre nia,îtres de sa personne. Le comle 
de Champagne, ou piqué de ce que l’entreprise 
lie lui avoil peut-être pas été communiquée , ou 
déterminé par les belles propositions de la ré- 
gente , lui rendit un service signalé , en lui don- 
nant avis du piège qu’mon lui tendolt. Le roi étoit 
mal accompagné , et l’avis trop important pour 
passer outre. Ce n’étoit pas non plus un parti 
sûr , que celui de revenir sur ses pas , pareeque 
les ligués étoient rassemblés à Corbeîl. Le roi 
s’arrêta à Montlhéii , et la reine mère lit aussi- 
tôt savoir aux Parisiens le danger où étoit le roi 
son fils. Leur zèle a toujours bridé pour leurs 
maîtres (i). 11 éclata : ils s’assemblèrent pres- 
qu’en un clin-d’téil , et formèrent un corps con- 
sidérable qui alla droit à Montlhéri , bien armé y 
et bien résolu de tirer Louis du péril oii il étoît. 
Us épouvantèrent les ligués , qui disparurent au 
bruit de leur marche , et le roi fut conduit en 
triomphe et au milieu des acclamations des Pa- 
risiens dans la capitale. Je lui ai entendu dire 

■ "i 

(i) £t ainsi voyez-vous que ce n’est d’anjoui'd’liui que le», 
citoyens de Ir’aris t^ont bien aflectiunnés à leurs rois, et que de ^ 
V>ut temps ils ont employé «h biens et vits pour leur service*, 
^llçforêt , p. 640 , l'CQlo. 
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plusieurs fois , dit Joinville (à la fin du chap, fji 
des anciennes éditions), que depuis Monllhéri 
pisquà Paris les chemins étaient remplis d’une 
multitude innombrable de peuple soutenue des 
deux côtés d’une file de gendarmes , et que 
tous criaient à haute voix , que Dieu sauvât 
Ipur roi , et confondît ses ennemis. Ce grand 
prince a voit l’a me trop belle pour perdre jamais 
1^ souvenir d’un témoignage de tendresse si tou- 
efiant pour son cœur : Blanche ne dut pas y 
être moins sensible. Avec le zèle et l’aflection 
des peuples , que n’éloit-elle pas en état d’en- 
treprendre et d’exécuter ? Les ligués confondus 
et désesjiérés tournèrent toute leur fureur contre 
le comte de Champagne , qu’ils accusèrent d’une 
inlame déserdon du paru. Ils jetèrent feu et 
fianime contre lui , et ne le menacèrent de rien 
notoins qne de le dépouiller de son comté. INon 
seulement Thibaut étoit accusé par les princes 
d’avoir donné avis de leurs démarches j mais ou 
jirétendoit que , sous prétexte d’enlever la suite 
du roi, il avoit joint ses troupes à celles qu’U 
avoit feint d’attaquer. Si l’on déclama contre le 
comte , il faut penser que la réputation de la 
reine ne fut pas épargnée. Mais après avoir jeté 
leur premier feu , les princes convinrent que 
Thibaut leur étoit pourtant absolument néces- 
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Saire. Son inconsUmce , qui l'avoit éloigné d’eux, 
pouvoit le rapprocher -, au moins s’ils ne réussis- 
soient pas à le regagner , ils se flattoient de le 
rendre suspect. 

Le duc de Bretagne, qui éloit devenu le chef 
de la ligue , lui fit proposer sa fille IsabeUe , ou 
Yolande , en mariage , ou pour lui, ou pour un 
prince de sa maison. Isabelle étoit jeune, lielle 
et parfaitement bien faite. Thibaut prêta l’oreille, 
et se rendit même à la proposition. Le jour fut 
pris pour la célébration du mariage , qui devoit 
se faire au monastère de Val-Secret , aux environs 
de Château-Thierry. La régente n’en fut avertie 
que par les préparatifs de la fête. Elle dépêcha 
aussitôt au Champenois le seigneur de La Cha'- 
pelle , grand pannetier de France , avec une lettre 
conçue en ces termes : 

« Sire Thibaut de Champagne , j’ai entendu 
(( que vous avez convenance, et promis prendre 
« à femme la fille du comte Pierre de Bretagne. 
« Pourtant vous mande que si chier que voas 
« avés touttantqiCaiinet^m. royaume de France 
« que ne le faciez pas. La raison pourquoi , vous 
« savez bien. Je jaimois n’ai trouvé pis que mal 
« m’ait voulu faire que lui (i). w 


(j) Révolutions Je France , Uv. 3 , i5i , col. i , de l’édi- 
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Le comte ayant reru cette lettre en chemin , y 
déféra avec une docilité surprenante, changea 
aussitôt de résolution , et retourna à Qiâteau- 
Thiei ry. Ceux qui font Thibaut amoureux de 
Blanche ne manquent pas d’attribuer son oliéis- 
sance , en cette occasion , à son amour pour la 
régente , ^ux espérances que lui donna le saeri- 
fice qu’il faisoit, et à toutes les autres idées flat- 
teuses et galantes d’un prince aveuglé par une 
passion à laquelle il se livre sans réserve. Et il 
faut convenir que , de toutes les preuves de cet 
amour , celle-ci est peut-être une des plus rece- 
vables. Si la désertion du Champenois étoit inju- 
rieuse à la ligue, son procédé avec le duc de Bre- 
tagne étoit un affront , et jiour le duc , et pour la 
princesse sa fiUe. La ligue suspendit donc l’effet 
de ses projets contre la régente , pour se venger 
de Thibaut , dont les liaisons avec la reine , qui 
voulolt le conserver à quelque prix que ce pût 
être , devinrent plus Intimes que jamais. Elles 
n’échappèrent pas à la maligne jalousie des gens 
de cour , qui cherchèrent à chagriner la vanité 
qu’en pouvoit tirer le comte ( i ) , tandis que les 

tion de i^SS. On pouiroit trouver dans les teiiues de cette 
lettre quelque fondement à Tamour du comte de Champa^iK 
pour Blanche. 

. (i^ Thibaut fut un^'our cruellement insulté Rübert, comte 
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î^és de leur côté prenoient toutes les mesures 
nécessaires pour le perdre, et le dépouiller de la 
Champagne. Mais la régente réduisit encore une 
fois les choses au pied de la négociation . Le trouble 
croissoit, et il étoit important de ne pasdonnerde 
nourriture à un feu qui pouvoit devenir un in- 
cendie. La foi du comte de Champagne étoit dou- 
teuse , ainsi que celle des grands , même de ceux 
qui avoient pris le parti de la régente. Non seule- 
mentle mécontentement subslstolt contre la reine 
mere ; mais elle y avoit donné une nouvelle ma- 
tière par le crédit étonnant qu’avolt le cardinal ^ 
légat, qui étoit devenu l’ame de la régence, et le 
premier ministre. Une Espagnole et un prêtre 
italien , disoit-on publiquement , disposent de la 
France , et gouvernent les Français ; que doit-on 
attendre d’une pareille administration? 

Cette seule idée indisposoit les peuples aussi- 
bien que les grands , qui y ajoutoient les bruits 
les plus désavantageux contre l’honneur de la 
reine, et sa conduite avec le légat. Blanche pou- 
voit mépriser ces bruits , s’ils eussent été sans 
conséquence. Ceux qui sont chargés du gouver- 

d^Ai'iois , l‘un des frères du roi , et qui n'étoit encore qu’un 
enfant , guidé par quelqu’un des ennemis du comte de Cham- 
pagne , lui fit jeter un fromage mou au visage comme U entroit 
chez 1a reine. 
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nenient sont exposés à ces sortes d’évènements. 
Maisellevoyoitl’i^ngleterre prêle à prendre parti 
dans la querelle. Le comte de Toulouse s’ëtoit 
rétabli dans les places dont Louis YllI l’avoit 
chassé. Elle chercha donc à s’accommoder avec 
tous scs ennemis du dehors et dn dedans , et en 
.^viut à bout. Elle confirma en 1227 l’alliance qui 
sidisistoit avec l’empereur Frédéric II, fit une 
trêve d’un an avec l’Angleterre, s’assura plus que 
jamais du comte de Champagne, traita avec le 
duc de Bretagne , dont la fille même fut accordée 
’ avec le prince Jean , l’un des frères du roi , et 
remise au roi , avec des otages et des sûretés pour 
l’exécution du traité qui fut fiiit à Paris au mois 
d’ectobre de la même année 19.27 (i). Henri, 
archevêque de Reims'} Philippe, comte de Bou- 
logne } Robert , comte de Dreux j Enguerrand 
de Coucy } et Mathieu de Montmorenci , conné- 
table de France, y stipulent pour le roi et la 
reine mère , et s’y obligent à garder la fille du 
duc de Bretagne ( Yolande ou Isabelle de Bre-’ 
tagne ) jusqu’au mariage de la princesse avec le *' 
prince Jean , ou , en 'cas dé mort du prinCe I 


(i) Cette transaction se trouve en entier sous cette date dan» 
1 (S Annales de Beilefoi'ét, t. I, foi. 64 ■ verso, sous l’année 1337. 
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avant l’âge de quatorze ans , avec tel autre des 
fils de la reine qu’il plairoit au roi. 

Il s’ensuit de cet acte , que tous les seigneurs 
qui s’y obligent étoient réconciliés avec la reine. 
Elle se servit de cet interstice de tranquillité pour 
soumettrelecomtedeTouIou.se (r), qu’Imliert 
de Beaujeu réduisit en peu de temps à venir de- 
mander grâce au jeune roi. 11 fut traité avec une 
rigueur extraordinaire, et dépouillé de ses terres, 
qui ne furent accordées à la princesse Jeanne sa 
fille, âgée de huit ans au plus, qu’à condition 
qu’elle épouseroit Alphonse , l’uu des frères de 
saint Louis 5 et, en cas de décès de la future sans 
enfants, que ces terres rctourneroient au roi de 
France ( 2 ). Le légat, qui présida au traité ébauché 


(i) Raymond VJI , dit It Jeune. Voy. PHisloire des comtes 
de Toulouse , de Catel , p. 33 o et suivanle.s. Il ëloit fiU de Ray- 
mond VI , dit le Vieux , raovt eu 122a , dans les liens de l’ex- 
communication f si effrayanTs alors qu’on n’osa pas l’enteirer 
en terre bénite ^ eX. de Jeanne d’Augleten*e , fille de Henri II, 
roi d’Angleterre, et d’Ëléooor de Guyenne , morte à Rouen eu 
1200. Ainsi, Raymond étolt cousin germain de Blanche de 
Castille , et oncle , à la mode de Bretagne , de saint Louis. H 
n’cu fut pas traité plus favorablement» 11 naquit en 2197» et 
mourut le 2y septembic 1249* 


(2) A Texception néanmoins d’ Avignon et du CornUt Venais» 
sin , que le légat romain acquit en eeite occasion an saint-siège. 


Tom. II. 


a 3 
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à Meaux, et conclu à Paris (r) , ne manqua pas 
d’y soutenir ce qu’o/i appelait alors l’honneur 
de la religion, en obligeant le comte de faire 
une recherche sévère des hérétiques albigeois à 
scs dépens. Ce prince qui étoit excommunié , 
comme protecteur de l’hérésie , ne fut lui-même 
absous qu’en se pi-ésentant à la porte de Notre- 
Dame de Paris, eu chemise, nu-pieds, et la 
corde au cou , le jour du vendredi saint de l’an 
1228. Quelque temps après, il fut renvoyé en 
JLanguedoc , et y alla accompagné du légat ro- 
main , qui y établit ce tribunal de feu et de sang, 
qui , sous le nom d’inquisition , y occasionna 
encore bien des troubles et des massacres^ inévi- 
tables suites de l’affreux système de contrainte et 
de violence que les partisans de Rome vonloient 
établir. 

On peut regarder ce traité comme le chef- 
d’œuvre de la régence de Blanche ; et on ne con- 
çoit pas que Raymond comte de Toulouse ait pu 
s’assujettir aux clauses qu’il contient, dont une 
seule eût pu satisfaire la régente. Mais il paroît 
qu’il est dû autant à la simpbeité du comte , 

( 1 ) L^acle sW trouve ea entter dans les Annales de Belleforét, 
fol. 643) sous Tan laaS, ti'aduit du latin tel qu’il se lit dans 
l’HUtoire des comtes de Toulouse, de Catel, liv. 3 , fol. i33 et 
suiv. jusqu’au 387 , avec la date du mois d’avril 133 S. 
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timide, scrupuleux, petit génie, et abandonné 
de conseil , qu'à la politique de la reine et du 
légat sou ministre. I^a jalousie des grands et leurs 
mécontentements n’étoient encoi'C que des maux 
palliés. Peut - être la conduite qu’on venoit dé 
tenir avec le comte de Toulouse ne servit-elle 
qu’à les alarmer et à rallumer ce feu assoupi. 
Qu’a voient-ils à espérer d’un gouvernement qui 
traitoit avec une rigueur inouie un des plus 
grands seigneurs ? Ils repnrent les armes sur la 
fin de l’année 1228} mais ils ne les dirigèrent 
que contre le comte de Champagne , auquel ils 
ne pouvoient pardonner ni le crédit apparent 
qu’il avoit à la cour, ni son inconstance et ses 
procédés avec eux. Comme ils prétendoient, par 
l’abus des maximes féodales du temps, qu’ils 
pouvoient ( r ) attaquer le Champenois , sans 


(i) Le droit de guerre déjà établi sou.» la pre- 

mière race^ tl avoit passé dans In seconde, et il a duré long- 
temps sous la troisième. Dans le traité que Pierre de Dreur, ' 
duc de Bretagne, fit avec saint Louis, il retilPt spécialement le 
droit de guerre privëe entre les princes vassaux dé l’empii’e , 
qu^on peut regarder comme une portion de In monarchie frau* 
çaise. Ce droit de guerre privée existe encore. Sur ce droit , 
voyez l’état de la FfiAXCE , par Clément VaÜîanr', 

avocat, liv. 3 , ch. 3 et suir., depuis la p. 4^ jusqu’à la p. Coi 
Tancien stÿle du p.irlement, partie 4i Bcaumanoir, ch- f^6, 

1 itrt. 3 ) et ch- 5 q , art. t , 3 » 3 > 4 


Digitized by Google 



356 BLANCHE DE CASTILLE, 

manquer à la fidélilé qu’ils dévoient au roi , ils 
attirèrent dans leur parti ceux même qui avoient 
toujours etc liés avec la cour ; Robert, comte de 
Dreux ; Philippe , comte de Boulogne, oncle du 
roi , qu’ils flattèrent d’élever sur le trône de son 
neveu 5 le duc de Bourgogne, et quelques autres. 
Us firent venir Alix , reine de Chypre , nièce 
de Thibaut , at fille de Henri son frère aîné , à 
laquelle ils prétendoient qu’appartenoit le comté 
de Champagne, comme héritière de Henri son 
père, au préjudice de Thibaut, qui n’éloitque 
frère du défunt j ce qui n’eût pas souffert de 
difficulté, si la légitimité delà naissance d’Alix 
n’eût pas été contestée. De Henri I , dit le Large , 
et de Marie de France, fille aînée de Louis le 
Jeune et d’Eléonor de Guyenne , étoient nés , 
entre autres enfants, Henri II , dit le Jeune, et 
Tliibaut V du nom , père de Thibaut VI. Henri 
épousa une Ermanson ou Ermansette de Namur, 
de laquelle il n’eut point d’enfants. U partit en- 
suite pour la Palestine , où il mourut. Pendant 
son séjour ey Tei re-Sainte , il y épousa Isabeau , 
reine de Jérusalem et de Chypre, fille du roi 
Amaury, de laquelle il eut deux filles; Alix, 
reine de Chypre , de laquelle il s’agit , femme 
de Hugues de Lusignan , et Philippe de Cham- 
pagne, femme d’Erard de Brienne. Mab la va- 
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liditc (lu mariagede Henri le Jcuneful contest(ie , 
parcef{u’onprétendoil(ju’un Honifroy deToron', 
mari d’Isabeau de Chypre, éloil vivant, etqu’elle 
n’avoit pu passer, ni en secondes noces avec Con- 
rad, marquis de Montferrat , cpii l’avoit ravie à 
son premier mari , ni en troisièmes avec le comte 
de Chanqiagne : tel étoit le fonds de la contesta- 
tion. 

Pour rendre les droits de la reine de Chypre 
plus favorables , ils accusoient Thibaut , son 
oncle , non seulement d’usurpation , mais de 
trahison , et d’avoir empoisonné Louis VIII. 
Son crédit auprès de la reine mère donnoit lieu 
à des murmures qui n’étoient pas plus hono- 
rables à cette princesse. Ils lui reprochoient (i) 
hautement d’avoir vendu lâchement la vie de 


(i) A^cbant nnmque contra comitem magnatex quasidecri'^ 
mineproditionis et reum îœsœ majestalis,utqui dominujîi regem 
suum Ludouicum in obsidione Avenionis , ob àuorem rf.cibæ 
QVÀM AMABAT , vENEiïo NECAVERAT, Ut dicchant , undè cüm y 

iidem magnates in CURIA regis Francorum , eodem rege prœ- 
sente t qnerimoniam sœpè deposuissent y et ipsum cotnitem vt.k ^ 
DUELLtJM convinceve voliiissent, regina... notait eos audirc. Quo 
circà ipsi se à regis fidelitate subtrahentes , et rrgince Fran- 
corum regnum ptr gxierram turbare cœperunt. Indignabaniur 
enirn falern Habere dominam quœ , ut dicebatur , tam i>icti f 
COMITIS, QUAM LEGATJ UoMAMI SEMIÎfE pollllta, fUetaS truHS- 
gressa fucrat pudicitice viduitatis. Math. Paris, sous Pan laao, ✓ 

c*l 60«s le règne Oe Henri IIJ , p. 353 de Pedit. de 1589. 


Digilized by Google 



358 BLANCHE DE CASTILLE, 

son époux à un empoisonneur. Pliillppe de 
Boulogne offrit même de convaincre le Cliam- 
penois de poison par le duel. Ces reproclies 
firent un tort infini au comte ; l’offre du duel , 
qu’il n’accepta pas , tint lieu de conviction ; et il 
devint tellement odieux aux Français et même 
à ses vassaux , qu’ils l’abandonnèrent , et se réu- 
nirent contre lui avec ses ennemis. Accablé de 
tous côtés , Thibaut eut recours à la reine. La 
cause du comte devenoit la sienne , par la qua- 
lité et la nature de l’accusation. Elle fit marcher 
le jeune roi à son secours , et néanmoins or- 
donna aux princes ligués de se présenter en la 
cour du roi , s’ils avoient quelques demandes à 
faire. 

Quelques auteurs ( i ) (et Mézeray , dans 
^son ylbrégé chronologique , adopte leur opi- 
nion ) ont prétendu que les ligués , sans égard 
aux ordres du roi et à ceux de la régente , 
agirent alors comme s’il n’y eût ni roi , ni ré- 
gence ; et qu’ils élurent pour roi le seigneur de 
Coucy , dont la sagesse et l’équité étoient en 
grande vénération parmi eux ; que la régente 


(î) Les Annales de Tlandrc 5 Lallouetle , elle par HcIIeforet , 
i. ï , Uv. 4 J ï > de ses Annales , p. 639 j , AWg^ 

ftiionol., t. 3 , p. 397 , sous l’an 1229 . 
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se servit adroitement de cette élévation pour 
détacher de leurs intérêts le comte de Boulogne, 
qu’ils avoient flatté du trône. Mais le silence des 
meilleurs auteurs du temps même , tels que Join- 
ville et quelques autres , me paroît un préjugé 
suffisant contre cette prétendue élection. 

■ Un auteur (l) , qui a écrit sur de fort bons 
mémoires , dit seulement que les ligues firent a 
la régente une réponse insolente , en disant : 
(( Qu’ils avoient pris les armes pour se faire jus- 
« tlce eux-mêmes., et non pas pour l’attendre 
« d’une femme qui se déclaroil la protectrice du 
(C meurtrier de son mari. )> ^ 

Toute l’adresse de Blanche et du légat ne pu- 
rent détourner l’influence des humeurs agitées 
de la ligue. Le duc de Bretagne engagea le roi 
d’Angleterre à passer la mer .' il descendit en 
Bretagne 5 mais ayant vu que Louis , guidé par 
la régente , avoit déjà pris Bellesme , au Perche, 
sur ses ennemis , il quitta la partie ; et le duc 
' chercha à se ménager un troisième accommo- 
dement. La prise du château de Bellesme étoit 
un coup décisif ; et Blanche s’y fit beaucoup de 
réputation. La place passoit alors pour impre- 


(i) Filleau de la Chaise; sur lequel voj'. U BIbl. hist. etevit, 
du Poitou. 
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36o BLANCHE DE CASTILLE, " 
uable, par l’épaisseur de ses murs et la tour qui 
défendoli le fort. La saison éloit uu autre obs- 
tacle ; on étoit au plus fort d’un hiver extrême- 
ment rude. La rigueur du froid faisoit {lérir les 
hommes et les chevaux même. Blanche ne se 
rebuta point. Elle ctoit en personne’ au siège ,, 
inarchoit aux côtés du roi son Æls , animoit le 
soldat , flatloit l'officier , et leur remontroit quelle 
honte ce leur seroit , si , leur roi à leur tête , ils 
étoient réduits à lever le siège , et à fuir devant 
un sujet désobéissant. Pour mieux mettre l’ar- 
mée à couvert du froid , elle fit couper une quan- 
tité prodigieuse rl’arbres , fruitiers ou non , et 
on fit dans le camp du roi de si grands feux et 
en si grande cpiantité, que le soldat n’eut plus 
à se plaindre. Deux assauts violents se donnèrent 
au corps de la place , et avec deux pierriers les 
toits du fort furent brisés, et les cailloux y pleu- 
Toient, par l’effort de ces deux machines, en 
si grande quantité , que les assiégés n’étoient en 
sûreté nulle part. La ruine acheva la conquête; 
Ja grosse tour fut abattue, et les Bretons qui dé- 
fendoient le fort le livrèrent enfin au roi et à la 
reine mère , à laquelle dn peut très justement 
attribuer tout l’honneur du siège (i). 

I 

(ij Gilles Bry , Ilistoiie des comtes du feichc etd’Alenjon, 
tir. 4 ! P- 244 f * suiv. 
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On dit que la retraite du roi d’Angleterre fut 
une suite des engagements secrets que Roliert 
du Bourg , ministre de Henri III , avoit pris avec 
Blanche. Le duc de Bretagne n’avoit traite que 
par foiblesse , et négocia de nouveau avec l’An- 
glais 5 et se croyant assez fort pour reprendre 
les armes, rompit en ia3o, et ne réussit pas 
mieux qu’U avoit fait (i). Le roi d’Angleterre 
reparut en Bretagne, et n’empêcha pas le jeune 
roi d’y faire des conquêtes , et de resserrer si 
étroitement le duc de Bretagne dans Nantes, 
qu’il fut oldigé de se racheter , en offrant au roi 
l’hommage lige de son duché. 

Les Bretons ont prétendu que ce fut dans cette 
occasion que le nom de Mauclerc , ou Malhabile , 
fut donné à Pierre de Bretagne ( 2 ). Mais de toutes 
les actions de ce prince , depuis la minorité de 


(i) On trouve dans rHistoire des comtes d'Alençon et du 
Perche, par Gilles Bry, liv. 4 » P* ^^9 > rupture 11 

est intéressant. Le duc s'y plaint des griefs qu'il prétend avoir 
contre le roi, et entre autres de la dessaisine de ses terres en 
Anjou, et de son citâteau ou fo.lercsse de Bellesme; lesquels 
griefs, dit-il, n'ayant pu être amendés, il déclare au roi qu't/ 
ne se regarde plus comme son homme , quitte son hom- 
mage , en ce fait, regardant comme une privation de fief la 
conduite du roi : Intelligit diffîdationem. L'acte est de l'an 
(vieux style) le dimanche de l'octave de saint Hilaire. 

(a) Voy» ce traité, conclu à Angers en ia3i, dans la qua- 
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saint Louis, ce fut peut-être la plus sage. Le 
roi avoit fait déclarer le duc déchu de ses droits, 
en faisant prononcer sur la forJ(iituve (i). Et àf 
l’égaixl delà prétendue nouveauté de l’hommage 
lige que le Breton rendit au roi , il est aise de 
prouver qu’il n’y avoit rien de nouveau , et que 
cette sorte d’hommage étoit la plus ancienne, 
et peut-être la seule qui eût d’abord existé , sur- 
tout à l’égard des grands fiefs qui avoient fait 
partie de la couronne, et qui, ayant commencé 
par être des Ixînéfices à vie , éloienl devenus dans 
la suite biens patrimoniaux et héréditaires 
sous les règnes foibles des enfants de Charle- 
magne. Il s’en falloit beaucoup que le comte de 
Toulouse s’en fût tiré à si bon marché j et Thi- 
baut de Champagne eût eu, à bien plus juste 
üiré, le nom de Mauclerc , que le Breton (2). La 


tvicme pariie du style du parlement, dejuribus et privilcgiis 
regni Jh'rancorum , siye liliomm , p. a4a et suiv. Argentrc , 
iJist. de Bretagne , etc. , 

( 1 ) p^oyez-^en Pacte en latin donné au camp dWticenis. en 
Bretagne , du mois de juin laSo , dans Belleforet 7 t.!, liv. 4 > 
ch, 3 , fol. 645 verso , sous Pan 1 'j3o. 

( Q ) Clicisi donne une aiiti'c origine au surnom de Mati« 
clerc , donné au comte de Bretagne ; « Les papes , dit'il, cloient 
« alors souverains dispensateurs des biens de PÉglise j ils ac«- 
« coi'doient les dîmes aux gentilshommes pour les faire marchcf 

# 
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régente lui avoit des obligations essentielles j et 
s’il eût eu l’opiniâtreté du duc de Bretagne , il 
est certain qu’elle ne se seroit jamais soutenue 
contre la ligue, malgré toute sa politique. Mais 
lorsque Blanche eut soumis tous les grands , ou 
par la force , ou par les traités, elle cessa de con- 
server pour Thibaut les égards qu’elle avoit tou- 
jours eus. U ne pouvoit plus lui ser\ir ; elle ne 
voulut pas qu’il pût encore lui nuire. Sous pré- 
texte de faire une action de justice , elle prit le 
parti d’Alix de Champagne , reine de Chypre ; 
et le roi , qui venoit de garantir les États de Thi- 
baut , à titre de souverain qui doit sa protection 
à son vassal , lui ordonna de donner , par forme 


«aux croisades, et permettoient aussi aux ecclésiastiquei» de 
a lever quelques droits pour radministratlon des sacrements. » 
he comte , qui sc piquoit de savoir le droit canon , s’y opposoit 
et les accusoic de simonie , et les gens d’Églisc , qui, aveuglés 
peut-être par leurs intérêts, eu prétendoient en savoir autant que 
lui , l’appeloient Manière ou mauvais clerc. Choisi , Pli toire 
de saint Louis , liu. i , p. 45« Mais cela parolt contredit p ir ce 
que dit Guillaume Guiart, dans la Vie de saint Louis , intlulée 
la Branche aux Loyaux Uf^nages , en ces vers du temps : 

H L’an mil deus cens et trente quatre , 

« Quant tenu se fit pour fol natre 
« PtERRC, de l’œuvre dessus dite ÿ 
U Épousa li roi Marguerite, 

Le second de ces vers signiHe quant Pierre se fit reg rder 
comme un fui , ( natre , notari ) , à cause de son accord a> cc le 
roi. Voilà Bien le noi^ï de Mauehre fixé. 
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d’indemnité, à Alix sa nièce, deux mille livres 
de rente , assises sur ses terres , et quarante 
mille mares d’argent ( ou deux millions de 
notre monnoie). Les prétentions du comte de 
Champagne n’étoient pas dénuées de raison. 
Henri II , dit le Jeune , son oncle , veuf en se- 
condes noces d’Hermansette de Na mur , avoit 
épousé en troisièmes noces Isaheau , reine de 
Chypre , veuve de Conrad , marquis de Mont- 
ferrat , de laquelle il avoit eu deux princesses , 
Alix et Philippe de Chypre ; mais Isaheau avoit 
un premier mari vivant lors de son second ma- 
riage avec Conrad de Montfcrral , qui l’a voit 
enlevée , et ce premier mari ( on lui donne le 
nom de Homfroy de Toton) existoit encore lors- 
qu’elle épousa en troisièmes noces Henri , oncle 
de Thibaut. Ce mariage, non plus que le second, 
n’étant pas canoniques , les deux princesses qui 
en étoient nées ne pouvoient passer pour légi- 
times , et Alix , petite-hUe d’Isaheau , représen- 
tant Alix sa mère , étoit sans droit aux biens de 
la maison de Champagne ; les circonstances lui 
en firent un. On s’éloigna delà rigueur du droit, 
pareequ’on afiblbllssoit d’autant une maison qui 
faisoit ombrage à celle de France. La conduite 
de Blanche , et les mesures qu’elle prit , peuvent 
être regardées comme un coup d’Etat de sa ré- 
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gence. Les sommes que Thilsaut s'engagea de 
payer étoient trop considérables alois pour que 
le comte pût y satisfaire. Le conseil de la régente 
trouva un moyen ; ce fut d’obliger Thibaut de 
vendre au roi , pour une pareille somme , les 
comtés de Blois , de Cliartres, de Sancerrc , et le 
vicomté de Cliàteauduu. Les troubles élevés par 
la jalousie que les grands avoient conçue contre 
Blanche , à l’occasion de la régence , s’apaisè- 
rent enfin après cinq ou six ansiées , pendant 
lesquelles la reine mère fit voir que si elle s’éloit 
chargée du gouvernement , elle éloit capable 
d’en démêler les affaires les plus^épineuses. Le 
roi n’avoit encore que seize ans : elle employa 
le calme qu’elle avoit procuré à l’Etat à lui for- 
mer un chef qui réunît toutes les vertus du 
chrétien aux qualités d’un grand roi. Dans le 
même temps que Blancbe faisoit instruire son fils 
dans la pratique de la piété et de la religion par 
les moines les plus éclairés de son temps , elle 
le faisoit élever , dans les devoirs de la royauté 
et dans les affaires , par les seigneurs de la fidé- 
lité la plus éprouvée , et de l’expérience la plus 
consommée. Elle savoit par elle-même qu’il ne 
suffit pas à un souverain de lever les mains au 
ciel quand il faut combattre , et que c’est dans 
le bien que font les juinces que consiste la vraie 
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piété que Dieu leur demande. Comme c’est par 
le pouvoir de faire du bien ( i) qu’Us approchent 
de la divinité , plus ce pouvoir est actif et fécond, 
et plus la ressemblance est intime. Elle faisoit 
prêcher toutes les fêtes et dimanches devant son 
fils , les hommes les })lus savants qu’elle pou- 
voit trouver , dit Joinville. Mais de quoi enirc- 
lenoient-lls le jeune prince ? Des devoirs d’un 
grand roi. Ils lui remontroient continuellement , 
ajoute l’historien , comment un prince auquel 
sont commis la charge et gouvernement d’un 
peuple se doit maintenir envers ses sujets. 
C’est dans cet esprit que Blanche lui répétoit sou- 
vent elle-même : « Qu’elle eût mieux aimé le voir 
« mourir , que de lui voir commettre un seul 
« péché mortel. )) Du côté de l’éducation du roi 
son fils , il n’est donc point d’éloges que Blanche 
ne mérite. 

Cet heureux calme ne fut troublé que par quel- 
ques nuages que les rigueurs de l’inquisiiiou 
élevèrent en Languedoc et en Provence , et par 
quelque agitation dans l’université de Paris , qui 
étoit alors l’un des corps de l’Etat le plus consi- 


(i) SiRÊ , rjuevous êtes heureux , disoitron à notre CliarîesVÎ 
Cùla est vrai, répondit-il, j^ai puissance de faire bien à au* 
tvui. Manusciit de Chiittinc de Pisan , Uoisiéme pail. , p* 74* 
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dérable , par la célébrité des maîtres et le grand 
nombre des étudiants depuis l’âge de quinze ans 
jusqu’à celui de quarante-cinq. 

Dans un tumulte ariivé entre les Jiourgeois et 
les écoliers , ces derniers ayant été maltraités , 
demandèrent justice , et prétendirent qu’on ne 
leur avoit pas accordé celle qui leur étoit due. 
Plusieurs se retirèrent en Angleterre , à la solli- 
citation de Henri III et du duc de Bretagne, 
toujours ennemi secret de la régente. Ils exhalè- 
rent leur mécontentement dans divers écrits , et 
contre la régente , et contre le légat romain , son 
ministre j et il subsiste encore des fragments de 
ces pièces , où l’on déchire sans ménagement 
la réputation de Blanche , et du cardinal de Saint- 
Ange, légat en France, qui y sont accusés (i) 
d’un commerce criminel. Anecdote scandaleuse, 
méprisable , fausse sans doute ; mais qui cepen- 
dant doit servir d’exemple , et inspirer du mé- 
nagement pour des gens auxquels on ne saurolt 
ôter le moyen de transmettre leurs mécontente- 
ments à la postérité. II ne faut quelquefois qu’tm 


(l) Ileti r?iorintiir strati , J'racti ^ vincti, spoliati / 

Mentula legati nos facU ista pati. 

On ne pouvoit vïen dire de plus iujuiieux à nionneur de la 
reine et du légat , que ce que le désespoir faisoit dire dans ces 
Ters J que la modestie de notre langue m^eiupéche de uaduire. 
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misérable liljcllc pour donuef atleinte à la rêJ)U“ 
talion la mieux établie. La reconnoissance ou 
le chagrin des gens de lettres peuvent faire le 
sondes monarques , sur-toutlorsque rien n’existe 
plus d’eux que les témoignages de l’histoire. 
Cent auteurs célèbres qui déposent en faveur 
d’un prince font souvent .moins d’impression 
qu’un auteqr obscur qui en médit. Cela est ar- 
rivé à la mémoire de Constantin , et à celle de 
Justinien , contre lequel les écrits de Zosime et 
de Procope ont élevé des soupçons que tous les 
éloges ne saurolent dissiper. Je ne prétends pas 
qu’il en soit de même à l’égard de Blanche, dont 
la vertu ne saurolt être justement soupçonnée, 
quoi que l’on ait débité des amours du çorate de 
Champagne , et de ses liaisons avec le légat ro- 
main , et de l’esprit et déjà figure de ce prélat. 
Vacillas en fait un portrait digne de sa plume, 
et du ton romanesque qu’il donne souvent à 
l’histoire , en disant . a Qu’il étoit très bien fait ; 
« que personne ne l’égaloit en bonne mine; 
« qu’il avoit de la délicatesse dans l’esprit , qui 
(( passoit pour merveilleux , et qu’on n’ avoit 
(( point encore vu en Europe un si parfait cour- 
(( tisan. » 

Le terme de la minorité du roi etde la régence 
arriva enfin, au mois d’avril ia35. La régente 
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Iroülül la finir paf uneacvloii d’éolat , en maïdânt- 
^ son fils à ville pidncésse digne de l’alliance de 
la ïnaisôn do France, par son mérite , par sa nais- 
sance , Cl par la réunion d’une des plus belles 
provinoes à la couronne, de fut Marguerite de 
Provéïioe P idont nous parlerons;; v ' • . - 

~ Louis pritle’limon des afiaires* par lui-même : 
lessoinsde sa mère l’avoientmisen étatde suppor- 
ter le fardeau ; mais cependant Blancîié ne s’en 
déchargea 'pas èniièrt;mejit sur lui. Elle s’étoit 
accoutumée .au' plaisir de dominer; ses succès 
lui avoient "l'endu cette habitude, encore . plus • 
agréable ; ’et elle eut le lx>nbeur;de trouver dàns 
le roi son fils Un jeune prince péné#é de ten- 
dressé el de respeQt jiour elle, et trop recoiitrois- 
sant pour la' privèr du plaisir de partager sbrl 
autorité avec lui. ' » 

La reine mère influa donc toujours beaucoup 
dans les affaires du gouvernement,, et elle.com 
serva le même ascendant qu’elfe avoit toujours 
eu sur son fils, La crainte de perdiie le pouvoir 
qu’elle avoil sur son esprit alla même jusqu’à la 
rendre jalouse de la tendresse dü ' roi pour son 
épouse, comme nous aurons lieu de le faire voir. 
Louis ne fut pas long-temps sans éprouver que la 
reine pouvoîl encore lui etre nécessaire dans l’ad- 
ministra lion de l’Etat. Le comte de CUainpagne, 
Tom. II. :i4 
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qui u’a voit évité,. en ia3o, la vengeance d.e$ 
princes ligués que par la protection du roi , et 
qui , par raccommodement fait avec Alix de 
Champagne , reine de •Chypi'e (i) ^ avok v^adu 
au roi les comtés de Blois , de Chai'tres, deSan^ 
cerre et le vicomté de Châteaudun , .pour payer 
Alix , étoifc monté, eh 1234 , surle trône de Na- 
varre, par le décès de Sanchéi, dit, le Fou, du- 
quel il étoit héritier , du chef de Blftnche de Na- 
varre. Il avoit trouvé dans les coffres de son pré- 
éécesseur dix-sepl cent mille livres , somme im- 
mense pour le temps , qui feroit environ seize 
millions de notre motmoie. Avec ces trésors j il 
se Crut mt>ins obligé que jamais à ménager le 
roi. Il prétendit que l’acte qu’il avoit fait avetj 
lui n’étoit qu’un engagement , et uon pa^ une 
vente ; et qu’en restituant les quarante mille marcs 
qu’il avoit reçus ^ il pouvoit retirer des mains du 
roi, Blois, Chartres,, Sancerre et Châteaudun. 
H mit donc une armée sur pied; et.pour engager 

■ T' Il b— ^ — 

■ '{X)^V‘oy‘, V acte de Vente faite au'Poi par TJiibaut,, cpipUe 
Champagne ,, eo date du mois de septembre. i334 ) la 
ratification d* Alix , reine de Chypre, du mois de'novrnibr» 
dè la même année , drtni ies ôbserrations^ de du Cange «iov THis-^ 
toirc de saint Louis , par JoinTd^ pages 40 et 47* prouvent 
(ces actes ) c’étoit une véritable vente , et non un simple 
engagement , comme le prétendit dans la suite Thibaut, devenu 
VoV de ^avaii'#. 
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le duc de Bretagne dans ses intérêts , il donna 
Blanche de Champagne , sa fille unique , qu’il 
avoit eue d’Agnès deBeaujeu, sa première fem- 
me , à Jean , héritier de Bretagne. Mais à cette 
levée de bouchers du roi de ISavarre , le roi s’é- 
lant préparé à marcher en personne à la tête de 
ses troupes , et à fondre dans la Champagne et 
dans la, Brie, le Qiampenois n’osa pas mesu- 
rer ses forces à celles de son souverain. Le duc 
,de Bretagne en vint lui-jnême à un nouveau 
traité , où il s’engagea à une parfaite soumis- 
slcfti envers le roi, son très cher seigneur, et 
envers madame Blanche , reine de France , sa 
mère. Il joignit à ces engagements une nouvelle 
cession du fort Saint-Jacques de Beuvron, de 
tout ce qu’il avoit des dons du roi dans les com- 
tés du Maine et d’Anjou , avec Bellesme et la 
Perrière , et leurs dépendances. Cet acte fut 
passé à Paris en novenibie i*a34 (i). Thibaut, de 
son côté , en fit un qui ne lui fut pas plus favo- 
rable que les précédents. U renonça solennelle- 
menl à toutes prétentions sur les terres qu’il re- 
connut avoir vendues au roi j céda Montereau- 
làut-Yonne et Brai-sur-Selne , pour les frais de > 
la guerre faits par le roi; s’obligea de partir in- 

(i) Il se trouve dans i’IIistoire des comtes du Perche et d’A- 
IcnçoD^ de Gilles Brr, liv. 4 j 
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cessamment pour la Palestine , comme il s’y étolt 
déjà engagé quelques années auparavant, et pro- 
mit que de sept ans il ne remettrolt le pied en 
France. « A cette besogne, dit l’auteur de la 
« grande Chronique citée (i) par Faucliel, étoit 
(( la roine Blanche , laquelle dit au comte qu’il ne 
« devoit point prendre les armes contre le roi son 
« fds , et se devoit souvenir qu’il l’étoit allé se- 
« courir jusqu’en sa terre, quand les barons le 
<{ vindrent guerroyer.- Le comte regarda la roine, 

« qui tant étoit Ijelle et sage ; de sorte que tout 
<( esbahi de sa grande beauté , il lui répondit : 

(c Par ma foi, madame^ mon cœur , mon corps 
« et toute ma terre est h votre commandement ; 

« ne n est riens qui 7>ous put plaire que ne fisse 
e volontiers. Jamais, si Dieu plaît, contre 
« vous ne les vostres je nirai. » En supposant 
ce témoignage véritable , il n’y a pas de doute 
que Tliibaut ne fut amoureux de Blanche , et 
que le traité ne fût autant l’ouvrage de l’amour, 
et la suite de la foiblesse de ce prince , que celui 
de la nécessité et de la politique. La suite est en- 
core plus précise , et il en résulte deux consé- 
quences ; l’une, que Thibaut étolt amoureux 
jusqu’à perdi-ela raison; l’autre, qu’il almoitsans 
retour, et que Blanche avolt toujours été fort In- 

(1) Des aaeient poëlsa , ÜT. 3 , p. 118, d< rëdilion ia- 4 - * 
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sensible à sa passion. «D’illec, continue le chro— 

« niqueur , se partit tout pensif, et lui venoit 
(( souvent en mémoire le doux regard de la 
« roiiie et sa belle contenance. Lors si entroit en 
« son cœur la douceur amoureuse ; mais quand, 

« il lui souvenait quelleèloit si haute dame , et 
« de si bonne renommée j et de sa bonne vie et 
« nette ^ quilnen pourroit ja jouir, si muoitsa 
(( dquee pensée amoureuse en grande tristesse. 

« Et pour ce que profondes pensées engendrent 
« mélancolies, il lui fut dit d’aucuns sages hora- 
« mes qu’il s’estudiast en l>eaux sons , et doux 
<( chants d’instruments j et si fit-il ; car il fit les 
« plus Ijeiles chansons , et les plus délitables et 
« mélodieuses qui onc furent oyes en chansons , 

(c ne en instruments ; et les fit écrire en sa salle 
« à Provins , et en celle de Troyes, et sont a[>- 
<c pelées les chansons du roi de Navarre. » C’est * 
ce goût pour la poésie qui l’a fait surnommer 
Je Chansonnier. Prétendre , comme l’a fait un 
moderne ( i) , contre le témoignage de l’histoire, 
que Thibaut n’ait point été amoureux de Blan- 
che , et (jue cette princesse n’a point été l’objet 
de samusc, c’oslabuserdesonespritet desonéru- 


(i) M. l'évcquc de La Ba\aîièrc, de l'Académie des insevip-* 
«(ions , dans l’éditioD des poésies du roi de Navanc. 
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ditlon , et c’est en abuser sans objet, puisqu’il 
est certain qu’il est fort îndiSererit pour la répu- 
tation de Blanche de Castille, si le comte Thi- 
baut en a été réellement amoureux ou non, 
dès qu’il est prouvé qu’elle n’a jamais répondu 
à sa passion, de laquelle elle ne se servit, en 
princesse supérieure aux préjugés et aux foi- 
blesses de son sexe , que pour le bien de ses af- 
faires et de ceUes de l’Etat. Ce fut après ce der- 
nier accommoderaentqueThibaul (l ) partit pour 
son expédition de la Terre-Saihte , avec les ducs ' 
de Bourgogne et de Bretagne , et un grand nom- 
bre d’autres seigneurs. Ils ne réussirent pas 
mieux que ceux qui les avoient précédés dans 
ces entreprises , qui n’avoient de èaint que le 
nom et l’objet apparent. Avant que de quitter 
la cour, Thibaut ÿ sema ses vers et ses chansons , 

OÙ il paroît tantôt en amant désespéré , tantôt 

(i) eVst^ euWânt les apparences , à cette occasion qu'il üt sa* 
dixième chanson, où U prend congé de Tamour puisque sa 
dame le lui ordonne, et dit : 

Amor le Teult, et ma dame m’en prie „ 

Que je m’en part) et je moult l’en merci. 

Quand par le gré , ma dame m’ea chAti , 

Meillor réeson ne voi à ma partie.. 

C’est-à-dire , « l’axnour l’ordonne , et ma dame me prie de 
« partir. Je l’cn remercie beaucoup, puisqu’elle me punit à son 
« gré C et que mon départ lui fait plaisir. J Je ne vois point de 
% mcillevue raison pour partir, n (Je lui obéis , cela me 


i 
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en liomtue imUSerent, et qui a pris sop parti, 
et quelquefois en amant au comble de ses vçeux- 
Croire que Blanche n’y eut aucune part, ou 
qu’elle est le seul objet qu’il ait eu en vue, c’est 
également se tromper (l). U oomposoit suivant 
les dispositions ou il se trouvoit ; et son imagi- 
nation libre , vive et brillante , dominoit dans 
ses vers, comme dans les ouvrages de tous les au- 
tres poëtes. Les plus jolies de ces chansons sont 
ordinairement celles (3) où il développe queL 
que maxime de galanterie qui peut s’appliquer 


(t) n Ta jusqu’à la nommer dans quelques unes de ses cban- 
•ens. De quelle autre entendre ces vers : 

Blanche , c/«tre, et vermeille, 

Par vos sont mi grief soupir, 

(2) Par exemple cclIeH:î , où pariant du pouvoir de rampur, 
il le met au-dessus du pouvoir des rois mêmes : 

Empeieour ne roy , n’ont nul povoir , 

Envers amour ^ de ce mos’bien vanter. 

Ils puent bien donner de leur avoir , 

Terres et fiez , et fourbes pardonner; 

Mais amours puec bomme de mort garder ^ 

Et donner joye qui , 

Pleine de bonne avanture. 

C’est-à-dire , « empereurs ni rois n’ont point de pouvoir, en 
^ comparaison de celui de l’amour. C’est une vérité que j’ose 
n .‘issui-er. Ils peuvent donner de leurs biens , des terres , des fiefs; 

« ils peuvent pardonner les crimes, et faire grâce aux coupables; 
«maisaniour (plus puissant qu’eux ) peut empêcher de mourir. 
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aux amours de Thibaut, comme 'à ceux de tout 
autre. La France jouissoit des fruits des travaux 
et des soins de Blanche. Son fils , par sa sagesse , 
et avec les conseils de sa mère, étoit deveiju l’ob- 
jet de l’amour et du respectde ses sujets ; les étran- 
gers même ambitionnoient son amitié et sa pro- 
tection. Dans le temps que Rome sollicitoit Louis 
de SC déclarer contre l’empereur Frédéric II, cet 
empereur lui remettoit scs plus chers intérêts en- 
tre les mains, et le saint roi tenoil la balance 
droite entre eux , sans adopter la passion ni de 
l’un ni de l’autre. Sa vertu, révérée jusqu’au 
fond dç l’Orient, avoit arrêté le poignard des san- 
glants émissaires du Yieil de la Mootagne. Les 


<r et donner une joie durable et une vie remplie de bonheur, ai 
O17 peut encore citer ceUc qui suit : 

Je ne. dis pas que nus aimYolkment ^ 

Que le plus fox en siet iniex à prisier ^ 

Mais un grand heni* y a mestier souvent , 

Plus que iitft sens , ne rceson , ne plaidier. ‘ 

De bien ainrr ne peut nous cuseignier, 

Fors que li cuiers , qui donc le talent,, 

Cil en sait plus , et moins s'en peut aidier. ^ 

C^e.st-â-dire > a je ne disconviens pas que personne n^tme folle- 
« nient , et que l’on doive cuimev la folie eu amour : mais le 
« bonheur en fait souvent plus que la; sagesse , le bons sens , et 
tf l’adresse , ou l’éloquence. Rien ne peut nous apprendre à aimer ,, 
V que le cœur qui nous en inspire l’art, et plus on eu sait, moiua 
on peut s’en aider. » 


\ 
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rebelles, obligés de céder , irouvoientle pardon 
à ses pieds. La France, enfin, bénissoit unani- 
mement le fils et la mère , lorsque Louis tomba 
dangereusement malade à Pontoise. Les suites 
de celle maladie furent funestes à la France. Dans 
l’extrémité où il se trouva, il fit vœu d’aller en 
personne venger l’honneur des saints lieux , pro- 
fanés par un débordement d’infidèles que Dieu 
envoya des déserts de l’Arabie ou de la Tartarie, 
pour punir les chrétiens parjures que les papes 
avoient soiJevés contre la fol des traités et des 
serments, dans le faux système que les chrétiens 
n’étoient pas obligés de garder la fol avec des in- 
fidèles, c’est-à-dire , qu’un chrétien pouvoll ces- 
ser de l’être. Louis guérit ; il étoil trop religieux, 
et j’ose dire trop peu éclairé , pour ne pas s’ac- 
quitter du vœu qu’il avoit fait. Quoique son ab- 
sence dût occasionner une nouvelle régence , il 
fout rendre celle justice à Blanche, sa mère , 
qu’elle s’opposa , autant qu’il lui liil possible, 
au départ de son fils j mais elle y forma d’i- 
nutiles obstacles. Elle lui remontra en vain que 
sa présence éloit aussi nécessaire à ses Etats que 
son absence leur étoit préjudiciable ; que les 
abus et la licence, qu’U éloit difficile deréprirner, 
renaissent facilement. Elle eût pu y ajouter que 
Dieu , qui lui avoil confié l’un des plus beaux 
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royaumes de l’Occident j ne lui avoit pas donné 
l’Asie nil’Afrique.ll partit aumois de |uin ia 48 , 
et laissa la régence de ses Etals à sa mère. 

Par les lettres-patentes données à Corbeil , au 
mois de juin i ^ 48 , Blanche est établie régente 
du royaume pendant l’al)sence du roi , « avec 
« un plein pouvoir de disposer de toutes choses; 
<( d’instituer , ou destituer les officiers ; de re- 
c( cevoir les hommages desprélats et des barons , 
<( de conférer les dignités et les bénéfices , et de 
« restituer les rég.ales aux prélats (i). » Le pou- 
voir absolu dont elle usoit paroît dans le man- 
dement qu’elle donna le 2 mai 1249, de faire 
une nouvelle mounoie qui seroit appelée reine 
d’or, et sur laquelle devoil être représentée une 
reine tenant une couromie (2). 

Louis ( 3 ) emmena avec lui la reine sa femme, 
ses deux frères Charles et Robert , et un nombre 
presque infini de seigneurs , et même plusieurs 


(1) pApiie MaSRon , Anoalcs de France, p. 343 < Fleuves def 
Libei'té.s de l’Eglise gallicane , p. 602. Dupuy, Traité de U ma- 
jmité des vois , p. i 36 . D’Auleuil , Trailé de la régence de U 
reine Blanclie. • 

(u) Tabl. chitmol. des ordonnances du Louvre , p. 39. 

( 3 ) Les leiiies en sont dalées de rbôpital sous Corbeil , Tan 
au mois de juio. ^ 
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prélats, La reine mère l’accompagna jusqu’à 
Lyon, où il reçut la bénédiction du pape Inno- 
cent IV, qui ne détourna pas les malheurs qui 
furent les suites funestes de cette entreprise. De 
tous les maux subsistants dans l’Etat , malgré les 
palliatifs qu’on avoit apportés aux uns , et les 
remèdes véritables dont on s’étoit servi pour 
guérir les autres , les désordres auxquels donnoit 
lieu l’oppression des peuples sous le joug des 
ecclésiastiques étoient les plus frappants. La 
régente chercha à les réprimer , et fit un coup de 
vigueur. En faisant connoître l’étendue du mal , 
il fera concevoir la fermeté de Blanche. Elle 
apprit que les officiers du chapitre de Paris avoienl 
enfermé dans les prisons de l’église les hommes 
serfs qu’ils avoient à Chastenay (i) , pour n’avoir 
pas payé la taille attachée (à) à leur condition. 
Une foule de ces malheureux languissoit dans les 


(1) Chastenay , paroisse du diocèse de Parifiy au doyenne de 
Chèteaufort, à deux lieues de Paris , sur lequel voyez V Histoire 
dxL Diocèse de Paris , de l’abbé Lebeuf , t. ii , p. 36p ei suiv., 
et sur>tont p. 367 , on se trouve Tanecdote dont on parle. On y 
cite les pièces originales dont elle est tirée. 

( 2 ) Il y avoit alors deux sortes de serfs. Les uns, dit Beau 

Bianoir,ch. 36, tellement sujets, que leur seigneur peref 

prendre tant (ftiils ont à mort ou. d la tne , et leurs corps 
tenir en prison toutes les fois qu*il leur plaît , soit à tort , soit 
d 4^0 it , <jidils n*en sont tenus à répondre fors à Les 
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fers du cliapllrc, et y manquant du nécessaire à 
la \ie, étoit en danger de mourir de faim et de 
misère. Blanche, touchée de compassion aux i 
plaintes qu’elle en reçut, envoya demander qu’à 
sa considération on voulût bien les relâcher sans 
caution. La Chronique latiue marque meme en 
propres termes que la reine pria les chanoines 
de les faire sortir de prison , assurant que de sa 
part elle s’informeroit de tout et feioit justice. 
Mais le chapitre, après avoir répondu insolem- 
ment « que personne n’avoit rien à voir sur ses 
« sujets , et qu’il pouvoit les faire mourir si bon 
« lui sembloit », envoya encore prcudre’les fem-' 
mes et les enfants qu’il avoit épargnés, et, comme 
pour les ptmir de la protecüon dont ils étoient 
honorés, on traita ces malheureux de telle sorte 
qu’il en périt quantité, soit par la faim , soit par 
l’incommodité de la chaleur qu’ils souffroient 
dans un lieu à peine capable de les contenir. 
Blanche, indignée d’une action si inhumaine etsi 
odieuse par ses circonstances , se transporta avec 


aiiints sont (lénienéfi plus dchonnaliTment. Ils n* tutoient sujets 
fju*attx amendes pour méjtàt , aux cens , rentes , et droite or* 
diftaires f et s*îls mouroient^ ou s’ils épousoient une femme 
franche on libre , ce ou’on appelait for mariace , leur succes- 
sion mobilière et immobilière appanenoil au seif^neur. Cié** 

ment Vaillaul, ancien £tat de France , Uy« 2 » cb. 5 , fol. 53. 
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tnain forte aux prisons du chapitre , dont elle 
ordonna qu’on enfonçât les portes ; et comme 
elle pou voit craindre qu’on ne lui obéît pas, par 
l’appréhension des censures ecclésiastiques , si 
communes alors , elle y donna le premier eoup 
d’un bâton cp’elle avoit à la main (i). Ce coup 
fut si bien secondé qu’en un instant la porte tomba 
par terre. On vil sortir une multitude d’hommes, 
de femmes et d’enfants avec des visages mourants, 
pâles et défigures, lesquels se jetant à sesjneds, 
la supplièrent de les prendre sous sa protection , 
si elle ne vouloit pas que la grâce qu’elle venoit 
de leur accorder ne leur devînt funeste. Elle le fit 
en effet ; et couronnant un ouvrage si bien com- 


(ï) ï] me semble en celle occasion voir César lever le scropuU 
de ses soldats , en leur faisant couper les bois sacrés c[ui environ- 
noient Marseille. 

Il querelle leur crainte , il frémit de couroux. 

Et, le fer h la main, porte les premiers coups. 

QiiiUt X, quittez , dit-il , l’effroi qui vous maîtrise ; 

Si ces bois sont sacrés , c’est moi qui les méprise. 

Seul j’offense aujourd’hui le respect de ces lieux , 

Et .seul je prends sur moi tout le courroux des Dieux. 

A ces mots , tous les siens , cédant à la contrainte , 

Dépouillent le vespect, sans dépouiller la crainte. 

I^es Dieux parlent encore a ces cirurs agités j 

Mais quand Jules commande , ils sont mal écoute^ , etc. 

Lucain , livre 3 de la traduction de Brebeuf, p. S6 de l’édition 
in-ia de iGdu. , 
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jmencé , fil saisir les revenus du cUapilre jusqu’à 
ce qu’il eût rendu ce qu’il devoit à l’autorilÉ 
dont elle étoit dépositaire. Elle l’obligea même 
d’affrauchir ces habilantSt pour une certaine 
somme par an (i). Gîs affranchissements de- 
vinrent depuis fort fréquents , et Blanche en sol- 
licita plusieurs. Tandis qu’elle faisoit respecter 
l’autorité royale au cœur dc.rÉiat , Louis lâisoit 
des prodiges de valeur contre les infidèles. Il 
^agna sur eux trois batailles en deux Jours 5 mais 
son frère Robert périt au premier de, ces com- 
bats, et, làute de prudence , la valeur du roi, qui 
s’étoit trop avancé , lui devint funeste. U futenve- 
loppé par le sultan Melec-Sala , fils de Mélédin ; 
et après que son armée eut éprouvé toutes les ex- 
trémités delà faim et des maladies qui s’y mirent, 
.elle fut entièrement défaite sur le chemin de Da- 
miette où le roi vouloit la ramener. Ce prince 
fut fait prisonnier avec ses deux frères Alphonse 
et Charles : qu’on juge par-là du nombre des 
autres prisonniers de nom. Il fallut rendre Da- 
miette et payer une rançon exorbitante. Les his- 
toriens du temps disent huit cent mille besans, 


(2) P^oy. niUiûlrc de saint Louis, de Fdlcau de La Cbaise , 
lir. 10. Suivant TaLbc Lelieuf, cet affranchissement ne se fit 
que près de ans apres, en 1266, pour une somme de 

i4;000 ]ir. 


Digitized by Google 



FEMME DE LOUIS VIII. 


383 


t^u’on évalue à cent mille marcs d’argent , ce qui 
aa’iroit qu’à cinq millions au plus (i) de notre 
raormoie actuelle (à cinquante livres le marc). 

(La nouvelle de la défaite et de la piûson du roi et 
des princes accabla la reine mère de douleur j 
elle n’épargna rien pour leur procurer leur li- 
lierté et pour envoyer au roi les sommes dont U 
avoit besoin. Dans le trouble où la jetèrent les 
/évènements fâcheux qu’dle apprenoit chaque 
jour, elle fit même une faute considérable qu’ell* 
n’auroit sans doute pas commise en un autre 
temps ; maisdos maux extrêmes inspirent la cré- 
dulité sur les remèdes. Un moine apostat publia 
qu’il avoit eu une mission particulière de Dieu 
■ qui lui avoit donné ordre d’aller délivrer le roi et 
ses frères. Pour exécuter cet ordre du ciel, maître 
Hongrie ( c’étoit le noui^e ce prétendu envoyé ) 
se mit à rassembler les bergers, les pâtres et les 
paysans par toute la France. On nomma ces nou- , " 
veaux croisés les Pastoureaux. Blanche eut la 
foiblesse.de croire que ce ramas de troupes sans 


(i) sur celte évaluation la vingtième Dissertation <lc 

du Caoge sut* l’Histoire de Joinville. Par une juste estimation , il 
se trouve que le prix de la ran^'on de saint Louis , celui de U 
rançon du roi Jean, et de François I, sont à peu près les 
iijPmes, eu égard au temps, et à la valeur intrinsèque des 
espèces. 
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chef, sans ordre et sans discipline, pouvoit en ' 
effet conU'iljuer au rétablissement des affaires en 
Terre-Sainte. Ainsi au lieu de s’opposer vigou- 
reusement à l’aUroupement de ces scélérats., dont 
les moins criminels étoient des visionnaires, elle 
parut y donner une autorité qui lit dégénérer 
•leurs assemblées en un brigandage horrible. 'Le 
vol, le pillage, le meurtre, l'incendie en lurent ■■ 
les suites ; et il fallut enfin convenir de la part 
de la régente de la faute qu’elle avoit faite , et 
pourvoir à l’anéantissement de ces prétendus li- 
bérateurs. Elle le fit , et les pastoureaux furent 
poursuivis avec tant de soin, qu’il n’en resta pas 
un seul. La reine répara sa faute autant qu’il lui 
fut possible par l’aveu public qu’elle en fit : on 
convient plus aisément qu’on a épargné un cou- 
pable , que l’on ne tomfte d’accord d’avoir voulu 
perdre un Innocent. Le tempérament de la ré- 
, gente s’affolbllssoit tous les jours j elle fut attaquée 
d’une fièvre’ lente qui la consumoit , et que ses 
chagrins rendirent incurable. Louis , dont la 
constance éloit Inébranlable dans les plus grandes 
adversités , lui avoit fait savoir qu’il ne pouvoit 
SC résoudre à abandonner leschrétiens de la Pales- 
'tlne à la perfidie des infidèles , qui ne manque- 
roient pas de rompre la trêve qu’il avoit faite avec 
eux dès qu’il seroit parti. Cependant ses Etats 
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avoient plus Iwsoln de sa présence que la Terre 
Sainte, de laquelle Dieu ne l’avoit pas fait maître. 
Après d’inutiles remontrances , la reine mère 
succomba à la fièvre qui la minoit depuis trois 
mois , et mourut le premier décembre l a 52 , 
âgée de soixante-quatre ans. Sa mort fut un évè- 
nement funeste pour la France , et dans la situa- 
tion où étoient les choses , elle dut être , et fut 
effectivement très regrettée. Blanche, aussi-bien 
qu’ Auguste , est une preuve que l’on voit moins 
de roses que d’épines auprès du trône. De quelle 
constance n’eut-elle pas besoin à la mort de son 
mari , qu’elle perdit à la fleur de son âge : sans 
doute elle l’aimoit, et elle en étolt adorée. Com- 
ment ne succoraba-t-elle pas aux travaux de la 
régence la plus difficile et aux inquiétudes que lui 
donna la lijme des crands ? Put-elle être insensible 
aux affreuses calomnies dont sa vie fut noircie ? 
La jeunesse de Louis , d’un tempérament très 
délicat, fut pour elle un objet continuel d’at- 
tentions et de craintes. Les voyages , les travaux , 
la captivité du roi , les suites de la croisade , la 
mort du comte d’Artois, vicgme de sa témérité, 
la résolution du roi de ne pas repasser en France 
sans avoir rétabli les affaires de la Palestine , tant 
de revers multipliés lui firent payer bien cher Je 
aisir de régner. En coûta-t-elle du plaisir au 
Torn. IL 1% 
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milieu de tant de malheurs ? Ferme dans le cours 
d’une vie empoisonnée par le fiel de tant d’en- 
nuis et d’iiiqulélude , Blanche mérite le titre de 
la plus grande de nos reines ; mais celui di heu- 
reuse ne lui est pas dû. Ce sont les réflexions que 
fait sur sa mort IMalhicu Paris , que je n’al fait j 
que copier. Saint Louis fut extrêmement .Sen- 
sible à la mort de sa mère ; on peut dire qn’cn i 
cette occasion il parla en saint et agit en chrétien. 

Le légal du pape en Tcri-e Sainte la lui ayant 
apprise : « Je vous rends grâces, ô mon Dieu, 

« dit le roi en se jetant à genoux, de ce qu’il vous 
« a plu me prêter jusqu’à présent la reine , ma- 
te dame ma mère. Je l’almois plus que toutes ; 
t( choses au monde, et elle le méritolt bien ; mais 
<( vous me l’avez ôtée , votre saint nom soit 
((' béni. » La tendresse de la mère répondoit à 
celle du fils , et ces deux belles âmes éloient faites 
l’une* pour l’autre. On prétend que Blanche avoit 
allaité' elle-même Louis; et un moderne , Filleau 
de La Chaise, nous rapporte à cet égard une anec- ^ 

dote trop intéressante pour la passer sous silence ; 
elle' ne corrigera Jtos nos mœurs, mais elle les 
condamnera. Là reine étant, dit-il , un jour dans 
i’artteur d’uii accès de fièvre qui dura long-temps, 
une dame de qualité qui, suivant l’usage , pour 
plaire à Blanche bu pour' imiter sôb exemple, i 


Digitized by Google 



FEMME DE LOUIS VI U. 887 

iioiirrissoit aussi son fils, donna la matnelle mu 
f)€tit piince. La reine, au sortir de son accès, 
demanda son fds et lui présenta le sein ; mais 
étant rassasié il n’en voulut point. Blanche en 
soupçonna la cause et demanda qui avoit donné 
à téter à son fils. La dame qui lui avoit rendu ce 
petit office s’étânt nommée , la reine , au lieu de 
l’en remercier, la regarda avec dédain , mit son 
doigt dans la lx)uche de reutanl, et lui fit rejeter 
le lait qu’il avoit pris. Comme cette action , un 
peu violente, étonnoit ceux (jui y étoient pré- 
sents : « Eh quoi, leur dit-elle , prétendez-vous 
« que je souffre qu’on m’ôte *la qualité de mère 
« que m’a donnéela nature ? » Tant on étoit alors 
persuadé que la qualité de nourrice étoit unie à 
celle de mère ! 

Tout ayant si puissamment contribué à affer- 
mir dans le cœur du roi l’amour et la reconnois- 
sance pour sa mère , il ne faut plus s’étonner de 
la complaisance et du respect qu’il eut toujours 
pour elle. Elle avoit fait bâtir l’abbaye de Mau- 
buisson (i), près Pontoise , en laSG. Le dortoir, 


(1) J^oy. L’Histoire du diocèse de Paris, de l’abbé Le beuf, 
loin. '4 ï P- Maubuisson rsldans le doyenné de Montmorenci. 
Le nom que porte cette abbaye , que la reine Tculoit appeler 
otrc-Dam& la royuls , lui lu; di.nnc d’un Robert de Muu* 


J 


Digitized by Google 



I 


388 blanche i)E CASTILLEj 
le .réfectoire et les autres lieux réguliers ayant 
été achevés eu iî4i , clic fit dresser une charte 
dans laquelle elle déelaroit qu’eUe avoit hàli ce 
monastère pour en former une abbaye de filles 
de l’ordre de Cîleaux , à l’intention de faire prier 
Dieu pour Alphonse, roi de Castille, son père, 
Eléonor d’Angleterre , sa mère , èt le roi Louis 
VllI son mari. Gnq ou six jours avant sa mort, 
elle prit l’habit de l’ordre de Cîteaux , et fit des 
vœux entre les mains de l’abljesse de IMaubuis- 
son qu’elle envoya chercher. C’étoit la dévotion 
du temps ( i) , aussi-bleu que de se faire agréger 
au tiers-ordre de Saint-François , ce qu’elle avoit 
fait avec son fils saint Louis. La reine Blanche 


buisson , duquel Blanche acheta un petit fief contii^u à Babbaye 

«n 

({) 1) y a une infinité d^excmplcs de la bizarrei’ic de cette piété. 
Chaque ordre faisoit accroire à ses déi'ots qu'avec une pareille 
agrégation^ ou eu se faisant inhumer avec Thabit de Toi'dre, on 
acquéroit des droits à la béatitude étemelle. Cela a duré jusque 
vc# le milieu du seizième siècle. 3'aî lu qncique part, qu'à 
l’cnterremeut d’un seigneur qui avoit dépouillé violemment un 
de scs vaNsaux de son héritage , ce vassal , le regardant revêtu de 
l’habit de Saint-François, ne put s’empêcher de dire : Tu as 
beau te déguiser , Dieu te reconnoàra bien. Érasme s’est agréa- 
blement moqué de celte manie dans un de scs dialogues. Elle a 
cependant duré long-temps encore après lui , et à quoi tieot-U 
qu’on UC la réveille ? 
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■Rit inhumée en cette lucnie aliliavc avec lieau- 
coup de pompe , son corps y ayant été porté sur 
les épaules des principaux seigneurs de la cour , 
assis sur un trône d’or, le visage découvert j re- 
\ vêtu de ses ornements royaux par-dessus l’habit 
de religieuse qu’elle avoit pris^Ma méthode n’est 
pas de parler des miracles ou des apparitions, ni 
des autres preuves de sâinteté qu’on attriljue à 
quelques unes de nos reines. Ceux qui voudront 
* satisfaire leur piété trouveront ces récits ailleurs. 
Une preuve qu’elle prit l’habit de religieuse et 
fit profession , se lire non seulement des écrits de 
Mathieu Paris (i) qui vivoit alors, mais encore 
de l’épitaphe qu’on lit sur son tomlieau. 11 est 
placé au milieu du chceur de l’abbaye de Mau- 
buisson, avec sa figure en cuivre, accompagnée 
de huit vers latins rimés, et qui durent passer 
pour un chef-d’œuvre dans le temps où ils ont 
été faits ( 2 ). Vouloir que Blanche ait été sans dé- 


(î) T'^idensquc mortem imminere , corpus siinm legavit ad 

seprlienâum doniui sanctimonialium apud Portetse 

fada est autem sANCTimokialis professa» et supra velurt 
apposita est corona.«.... Math. Pafis; 

(3) BpUaphium rcgîoæ Dlancæ* 

te castella / radians nt in œtherc stetla , 

Prodiit hœc Blanca , qitam luget natio Franca. 

Bex pûter Alphonsus , LudovUus rex cfuoque sponsns^ 
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fauts, c’est prétendre la soustraire au sort de ^ 
l’Jiumanité , qui assujettit les rois et les princes 
comme les autres hommes , même les plus par- 
faits, à quelque imperfection. Blanche, avec moins ^ 

de hauteur et de lièrté', eût peut-être eu moins j 
'de discussions avee les grands , et une régenée plus 1 
'tranquille pendant la minorité de son fils. Le cré- 
dit et la faveur du ea'rdinal de Saint-Ange alla 
sans doute aussi trop loin , et je serois ténté de 
croire que si ce prélat eût été moins puissant à la * 
cour , la ligué des princes eût été moins Opiniâtre, 
et les ecclésiastiques moins entreprenants.; On 
voit, par l’exemple du chapitre de JNotre-Danse de 
Paris j jusqu’où ils poussoient leurs prétentions j i 
elles n’hlioient pas' moins qu’au décit 'de vie et 
de mort: sur leurs vassaux serfs, et à lùndépen- 
dance. Son ambition et la passion de dominer lui 
f.t avoir 'avec la rfcine,’ épouse dé suint Louis, 
des manières dures (i) qu’on ne sauroit excuser. 


Qno vUluata rcQtns , aj^it ut vtgcat re(fmcscens , 

Hino , pcrigrinante nato J bene rexit ut ante f ^ 

Tandem se ^ dona^it in isto , , 

Cujns tiUa malis vigtiit gens Franca sud alis : 

Tanta prius , talis , Jacet hte paupEr momAms. 

( 1 ) T^ov. VHisioire de Marguerite de Provence , fbmme <îe 
c.-^ijïlLciiis , au commcitcemcnl du tom. 3 - 
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et avec son lîls une conduite impérieuse que tout 
autre prince n’eût pas aisément supportée. Enfin, 
quoique tout prouve qu’elle n’ait jamais donné 
lieu aux folies amoureuses du comte de Cham- 
pagne, que pour le bieji politique de l’État, elle 
n’eut peut-être pas assez de soin d’imposer silence 
à l’amour de Thibaut , sUr-tout après l’accusa- 
tion d’avoir empoisonné Louis VIU, laquelle fu^ 
formée contre lui avec un éclat qui l’en rendit au 
moins suspect. Que celle princesse, pour être 
plus absolue dans sa première régence , ait fermé 
les yeux aux premières impressions que le sexe 
fit sur le roi , c’est une imputation qu’il faut alr- 
solument rejeter , quoiqu’on en donne poür 
preuve le reproche amer que lui en fit un reli-, 
gieux. La bonté avec laquelle elle reçut ce re- 
proche , le som qu’elle prit de s’en justifier , font 
son élogeet suffisentà son apologie. Une princesse 
coupable eût pris les choses sur un autre ton ; et 
ce bruit , nialignement inventé par la ligne , se 
• dissipa trop promptement pour croire qu’il eût le 
moindre fondement. La jeunesse du roi et la cor- 
ruption des courtisans furent tout ce qui y donna 
lieu. Les ligués ne s’imaginoient pas qu’un prince 
de dix-neuf ans pût être au-dessus des foiblesses 
qu’ils lui imputoient, et celle vraisemblance sul- 
fisoit à leurs desseins. Si Blanche eût été moins. 
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belle , quoiqu’elle eût déjà eu onze enfants , et 
qu’elle fût âgée de quarante ans à la mort de son 
mari, sa vertu eût été moins attaquée. Sans la 
régence , il faut croire qu’elle ne l’eût jamais été. 
Mais que reprocher à uneabélle femme d’un génie 
supérieur, d’une politique admirable , d’une fer- 
meté à laquelle il faut céder , sinon quelques foi- 
blesscs du côté du cœur et de la galanterie ? De 
pareils bruits se saisissent avidement ; les intéres- 
sés les appuient, les indifférents ne se mettent pas 
en peine de les détruire : la vertu seule en gémit 
et ne les croit pas. Joinville, quidevoit être bien 
instruit, n’est entré dans aucun détail sur les mé- 
disances que les ligués firent courir contre la 
reine mère; et Mathieu Paris, qui s’explique fort 
amplement à cet égard, déclare formellement (i) 
qu’on ne doit y ajouter aucune foi , parceque ces^ 
mauvais bruits étoient répandus par ses ennemis. 
Il en parle même comme d’une princesse accom- 


( I ) Cel auteur, qui répète en Uois endroits differents les 
calomnies qui sc publièrent contre Blanche , proteste qu'il n'en 
croit rien , et qo^on n'en doit rien croire. C'est ainsi qu'il s'ex- 
pt'iiiie , en parlant de ses liaisons avee le légat romain. Orie- 
batur intérim rumor irrecitabilis ac sinister , scilicet <fu6(t 
tlominiis legatus , sccics qtiàm âeccret , si haheat a4versùs^ 
tîominam Blancam. Sed impiuu est uoC credere. Quia 
Ejus Huc ntfisEMiNAVERVuT. Malh. Paris , p. 3a3. 
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plie, et du salut de laquelle il ne jwroît pas 
douter (i). Blanche eut onze enfants de Louis 
VIII , neuf princes et deux princesses. Les 
princes furent : Philippe, né. le 9 septembre 
120g et mort en 1218, étant déjà accordé avec 
Agnès, héritière de Douzi ; saint Louis, roi 
de France , tige de nos rois ; Ptobert, tige 
des comtes d’Artois, tué à la Massoure, le 9 
février 1 23 o } Philippe , mort jeune ; Jean , 
accordé à Yolande de Bretagne , mort avant 
que d’avoir accompli ce mariage ; Alphonse, 
comte de Poitiers, né le ii novembre 1220, 
mort au retour d’Afrique le 21 août 1271, 
sans postérité de Jeanne , comtesse de Tou- 
louse , fille de Raymond , huitième du nom ; 
Philippe, surnommé Dagobert, né en 1221, 
mort jeune; Etienne, baptisé en 1225 , mort 
jeune; Charles, tige des comtes d’Anjou, et 
rois de Naples, mort en janvier 1285 (nouveau 

style ) ; les deux princesses , N née en 

12o5, morte jeune; Isabelle, fondatrice de 
Longehamp , où elle mourut en odeur de sain- 


( 1 ) Idem , p. 83i. Ceux qui condamnent Mathieu Paris à 
ce sujet peuvent avoir tort , il parle en historien sincère , 
sans approuver ce qti’il rapporte , en donnant même les raisons 
de ne pas y ajouter foi. Il a fait ce qu’il a dû. 
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tclé, le a3 février 1269 (l) , âgée de cinquante- 
cinq ans. . , 


(i) f^oy. la bulle de béatiûcatîon de cette princesse , adressée 
ail eardical de SaintC'S^ine , légat de Léon X en Françc^ 
du mois de jaiiT.ier i5ao, la b^iticme année du pontificat de 
Léon X, et Tactc de béatification faite en conséquence parle 
même eardirial , du septembre i5at , à la suite des Vies de« 
Mijnls du nom d^ËLisjinETTi , d^Aubert LqmireVin>ia, Bruxelles. 
Sébastien Eouillard a fait sa vie, d'apres le manuscrit d'./^^/{éf 
<\t£ ]J ai court , inïisiènic abbesse de Longehamp. Cette vie Ori- 
ginale a été publiée par du Caiigc , dans sa belle édition de Joia* 
ville, où elle se .trouve p. i (>9 et suiv. 


FIN DU SECONif VOLUME. 
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Troisième Race , ou Pérïoue Capétienne , 
donne trente-cinq rois et forme trois branches 
régnantes, les Capétiens directs ,\es Valois, 
et les Bourbons sur les Capétiens directs. 

La branche directe des Capets, qui présente à la lec- 
ture moins d’éclat peut-être quelles deux suivantes, 
offre pourtant des objets plus essentiels. C’est là qu’on 
trouve le principe de nos institutions et de nos coutumes, 
le berceau de notre droit public et de nos lois constitu- 
tives. En vain on voudroit les aller chercher au-delà : le 
«ysteme féodal , qui complète la ruiuc des Carlovingicns 
et commence l’élevatiou des Capétiens, «’élcve comme 
un mur de séparation entre les deux dynasties ^ il 
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brise toute la filiation des lois, il interrompt la succes- 
sion des coutumes, il creuse un abîme où s’englo'ütit la 
législation de Charlemagne j en un mot il forme un véri- 
table interrègne entie les vrais monarques de la seconde 
et de la troisième race. L’accession de Hugues Capet 
fut le dernier terme de ce système anarchique , et le 
premier pas rétrograde vers la monarchie réelle. Ce 
prince étoit le plus puissant des seigneurs, et son riche 
patrimoine devint la base solide sur laquelle ses descen- 
dants travaillèrent sans relâche à reconstruire la mo- 
narchie aux dépens de l’indépendance féodale : ce fut le 
point d’appui qui leur servit à rapprocher et rejoindre 
tant de matériaux épars. C’est une chose admirable et 
curieuse que la sagesse , l’habileté avec laquelle tous le» 
rois capétien? marchent constamment et en silence vers 
le même but; rien n’égale l’uniformité et la persévérance 
de leur système héréditaire, si, ce n’est la fortune qui 
les seconde. • 

Quand Hugues parvint à la couronne, la France étoif 
partagée entre une foule de seigneurs, qui, sous la dé- 
pendance purement nominale du roi , étoient absolu» 
chez eux , y levoient des impôts , reiidoient la justice , 
dictoient les lois, frappoient monnoie , et faisoient la 
guerre. Hugues Capet , qui , comme seigneur particulier , 
avoit tous ces avantages dans ses domaines , ne les pos- 
sédoit nulle part comme roi ; il n’avoit de véritable sou- 
veraineté que dans ses terres. Qu’il fallut de politique, 
d’adresse et de bonheur dans ses descendants pour dé- 
pouiller ces fiers barons , et les réduire à la condition 
de sujets ! Telle fut pourtant l’habileté de ces prince» 
«t la faveur des circonstances que vers i3oo , maître» 
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de la plu$ grande partie du territoire français , acquis 
par conquête, par mariage, ou par réunion , ils se trou- 
voient les justiciers universels du royaume, et ses légis- 
lateurs suprêmes. Cependant Vurs besoins avoient aug- 
menté avec leur grandeur , et leurs dangers s’étoient 
peut-être accrus avec leur puissance. Les impositions 
et les taxes, ce sujet éternel de dispute entre les sou- 
verains et les peuples, cette cause première des révolu- 
tions des empires, devenoient désormais un objet délicat 
et dangereux vis-k-vis d’une grande nation qui ne les 
aaroit pas consenties; et si le monarque n’avoit plus à 
redouter l’opposition d’un vassal puissant , il av^oit à 
craindre les murmures et le soulèvement d’un peuple 
entier. Philippe le Bel , le plus grand politique de son 
temps, osa parer à cet inconvénient paf une mesure 
qui aui'oit fait trembler un prince moins habile: il convo- 
qua la nation; et cettq assemblée, qui vers le même 
<emps en Angleterre, sous le nom de parlement, faisoit 
la guerre k ses rois, et eu Allemagne, sous le nom de 
diète, dictoil des lois aux empereurs, ne fut alors en 
France, sons le nom à’ étais-gène'raux , que le soutien du 
trdiie et l’affermissement de l’autorité royale : tant il est 
vrai que les mêmes éléments maniés par des mains diffé- 
rentes peuvent conduire k des résultats opposés ! Cet im- 
portant établissement , le complément des institutions 
capétiennes, devonu la base fondamentale de la mo- 
narchie française', terminera nos observations. . 

Nous ajouterons seulement, et par forme de récapi- 
.tulation, que tant de travaux et de succès furent parti- 
culièrement l’ouvrage de quatre princes les plus remar- 
quables de leura^e, le Gror jeta les premièics 
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),ases , Philippe- Auguste les étendit par ses victoires, 
S. Louis les affermit par sa sagesse, Philippe le Bel y mit 
la dernière main par son grand caractère et sa politique 
audacieuse. {Atlas historique de Le Sage, n° IX.) 
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